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EXTRAIT, 

DU JOURNAL 

DE MES VOYAGES, 

O U 

HISTOIRE 

D’UN JEUNE HOMME, 

POUR SERVIR D’ECOLE AUX PERES ET MERES. 


'Par M. Pahin de la Blancherie. 


Quiconque a des enfans au vice abandonnés , 

N^a point d’excufes légitimes; 

Car, fous quelque afcendant que ces monfïres folenf nés. 
Sa nonchalance feule a caufé tous leurs crimes. 



A PARIS, 

Chez les Freres D £ b u r £ » Libraires, Quai des Auguftins. 


A ORLÉANS^ 

Çhez la Veuve Rouzeau*Montaut, Imprimeur du Roi. 

" " ■■■ ■ "iS ^ *.. . - . . a . 

M. D C C. L X X V. 

Avec Approbation, et Privilège vu Rox* 

^ ■ ” 







































































EXTRAIT 


DU JOURNAL 

de mes votages. 




L ET T R E IX 

Bordeaux, le 29 JuîUet 1770 , 

Al reçu votre lettre, & tou¬ 
tes les chofes obligeantes que 
vos Dames ont bien voulu y 
joindre pour moi. Vous avez 
du recevoir de mes nouvelles, & les 
aflurances des fenumens que je con- 
ferve & conferverai pour elles & pour 
vous pendant toute ma vie ; fi je me 
fuis plu à les étendre ^ dans la douleur 
& le chagrin qui navroient mon ame , 
je croyois prefque que c etoit vous en 
donner des preuves* 

Tome //• 
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2 Extrait du Journal 

.1 m— Il faut en venir à une petite relation 
Lettre de mon voyage. 

IX. M. Dumas {a) & M. Chaudon (3) 
m’ont allégé mes malheurs par la ma¬ 
niéré dont ils y ont pris part. Je 
logeois chez le premier : [il n’eft pas 
moins rerpeftable par fes talens, que 
par les rares qualités dont fon coeur 
eft doué. Ils ont eu pour moi toutes 
les attentions que les perfonnes fen- 
fibles font feules fufceptibles- d'avoir. 
J'ai entendu parler, dans cette ville, 
d’un homme de mérite qui fait venir 
de Paris , par la poftç , des in-folio , 
des in-^ '• cela fe répété fi fouvent, 
que les couriers l’ont prefque ruiné. 
Il n’eft point de travers dans lefquels 
les riches ne donnent pour farisfaire 
leurs caprices : comment fe fait-il que 
pas un ne donne dans celui de fecourir 
les malheureux , avec cette profufion 
qui ne leur coûte pas pour toute au- 

(ii) M. Dumas, de l’Académie des Scien¬ 
ces & Belles-Lettres cleTouloufe, ProfefTeur 
d’Eloquence au College Royal de la même 
ville, connu dans la république des Lettres 
par plufieurs Ouvrages. 

{p) M. Chaudon, Profeiïeur de Troifie- 
me au même College. Il a été mon Pro-» 
felTeur, à Langres, dans la inêtne clalfe» 
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de MES Voyages. 5 

tre chofe ? On les voit tous les jours 
acheter des bijoux d*un prix exceffif, Lettre 
confacrer à ces précieufes futilités des 1 
fommes très - confidérables : ne les 
verra-t-on pas une fois employées à 
mettre Taifance dans un ménage , à 
fervir de doc à de pauvres filles ? 
Singularité pour finguhirité , TefFet 
en feroit le même pour eux, & plus 
avantageux pour les autres (^z). 

Je fuis parti de Touloufe dans le 
bateau de pofte qui vient toutes les 
femaines à Bordeaux. Nous nous y 
trouvâmes au nombre de vingt-cinq. 

Il y avoit de tout, des Moines, des 
Abbés y des Militaires , des femmes 
de toute efpece , & des en fans. Il y 
avoit un gros Chanoine , qui attira 
particuliérement notre attention. Il eut 

On a vu des parens vouloir faire in¬ 
terdire un des plus riches particuliers de 
France, parce qu’il dépenfe une bonne partie 
de fon revenu à augnienter la pompe des 
cérémonies de la Religion ; ils attribuoient 
à démence cette fmgularité, 11 faudroit donc 
faire mettre aux Petttes-maîfons ceux qui fe 
ruinent pour des filles publiques. M. de B..„ 
pourrolt fans doute employer mieux fon 
revenu : mais les parens ne fe font pas fait 
honneur. 

A îj 


# 





























4 Extrait du Journat 

foin de s’emparer de la meilleure place, 
Lettre & de gêner tout le monde , pour fe 
IXi mettre à fon aife î on refpetfta telle¬ 
ment fa dignité, qu’on craignoii de 
parler trop haut, l’après-dîner, pendant 
qu’il prenoit fon fommeih II ell vrai 
qu’il s’étoit chargé d’ordonner les re¬ 
pas dans les auberges, & nous étions 
fort bien fervis» Il nous joua un tour 
sflez plaifant. A la première dînée, 
on nous fervic deux poulets rôtis. 
M. l’Abbé parut craindre d’être indif- 
cret, en acceptant les deux meilleures 
ailes qu’on lui oiFrit : cependant il fe 
rendit. Les jours fuivans, nous tom¬ 
bions dans des auberges mauvaifes ; 
on nous fervoit un poulet comme une 
chofe fort rare. M. l’Abbé s’en fai- 
fifTolt , levoit les ailes , ajourant : 
ccMelTieurs, fans cérémonie ; faifons 
35 comme le premier jour ».... Nos 
Militaires murmuroient : mais il nous 

quitta. , 

Cependant les perfonnes fenfées fe 

démêlèrent, & elles fe réunirent. Les 
converfations devinrent un peu inté- 
re (Tantes : on parla de di ver les chofes 
lerieufes. LJn jeune homme qui navoit 
pas plus de feize fc ht remarquer} 
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DE MES Voyages. 5 

il parloit de tout avec un ton décllif. 
Ôn l’interrogea i on eut lieu de juger 
que c etoit un écolier, EiFeélivemenr, 
il revenoit du College de S.ou 
il avoir fini fes études. Il nous arinonça 
qu’il fçavoit Tanglois ^ le latin , les 
mathématiques ; qu’il deifinoit fort 
bien , & qu’il fçavoit paffablement 
d’hifloire. Il ne nous dit point de quelle 
Religion il éroit ; nous eûmes lieu 
d’être affurés qu’il n’a voit aucuns prin¬ 
cipes. Il ne nous fallut pas aller juf- 
qu’à Bordeaux pour juger, à travers 
fon étourderie, qu’il avoit étudié tous 
ces objets-là, mais qu’il ft’avoit rien 
appris. Il nous montra des prix qu’il 
avoir remportés. Cela donna occafion 
de réfléchir à plufieurs peres qui étoient 
avec nous , & qui fe difpofoient à 
envoyer leurs enfans dans le même 
College, ne fçachant pas que le meil¬ 
leur ne vaut rien, Eft-il pofTible, me 
difois-je, que Montaigne ait exifté, 
& que fes concitoyens foient aufîi 
aveugles ? Je l’ouvre,_Chevalier ; voici 
le portrait de notre jeune homme. 

«Voyez-le revenir de là après 


(iz) Abbaye de Bénédl£fins, près Caflel-: 
naudary, 

^ * * ■ * 

A nj 
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6 Extrait du Journal 

ï 

,, quinze ou feize ans employés : il 
,, n’efl: rien fi mal propre à mettre en 
,, befoigne. Tout ce que vous y re- 
„ connoiffez davantage, c’efl: que fon 
3, latin & fon grec font rendu plus foi 
„ & plus prefomptueux qu’il n’étoit 
„ parti de la maifon. Il en devroit 
3, rapporter Vante pleine 9 il ne Ten rap- 
jj porte que bouffie ; il Ta feulement 
j3 enflée y au lieu de la groffir ». 

En continuant les réflexions , on 
découvrit dans l’éducation ordinaire , 
beaucoup de défauts auxquels on 
n’avoit pas pris garde. A-t-on jamais 
tant parle éducation que de nos jours? 
On nt la critique des jeunes gens qui 
ne parlent que par fentences ; on pré¬ 
tendit que ce défaut venoit de ce 
qu’ils apprenoient, dans les clafîes, des 
morceaux d’éloquence tirés de divers 
Auteurs. On remarqua que, comme 
on choifit moins ce qui porte à la 
vertu, que ce quipréfente les penfées 
les plus belles ou les plus fingulieres, 
& qu’on leur met dans la bouche in¬ 
différemment les difcours d’un athée, 
ou ceux d’un Mahomet, d’un tyran, 
d’un enfant prodigue , &c ; ils en 
faifoient un ufage d’autant plus per- 

































de mes Voyages. ^ 

fticieux, qu'ils fe permettent de jufti- 

fier par ces maximes leurs crimes & Lettre 

leurs égaremens. 

On obferva , de plus , que cela 
donnoit un air de raifon & de fcience, 
qui trompoit les (a) peres qui n’ont 
pas été élevés à penfer; & qu'à dix- 
fepc ans, les enfans, élevés comme ils 
le font, ne connoilTant point le péni¬ 
ble travail de la réflexion , ne dévoient 
point généralifer ainfi leurs idées ; 
que 5 loin de faire des Séneques & des 
Socrates , cela ne produifoit que des 
ignorans & des fets, Ainfi , félon le 
confeil de Cicéron , il ne faut pas 
feulement prendre garde aux paroles» 
mais aux divers fentimens, & à la rai-*- 
fon de ces fentimens (i). Ainfi il y a 
beaucoup d'hommes à cheveux blancs 
qui ne different point des jeunes gens 
dont il eft quefiion. « S’ils jugent en 
» paroles univerfelles, dit Montaigne » 

» ceci eft bon, Sc cela ne Feft pas » 

Ce font des cyprès, qui font grands 
& Hauts, mais qui ne portent point de fruits* 

( Mot de Phocion à Hypéridès . ) 

(b) Vïdendum ejl non modd quodquifque loqud- 
tüT , fed etiam quod quifque fentiat atque etiant 
quâ de caufâ quifque Jentiat, ( Cic.de Off. ) 

Aiv 
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Lettre 

IX. 


» qu’ils rencontrent, voyez fî c’eft la 
» fortune qui rencontre pour eux. 
» Qu’ils circonfcrivent Ôc reflreignent 
» un peu leurs fentences 5 pourquoi 
» c’eft , par ou c’eft. Ces jugemens 
» univerfels que je vois fi ordinaires, 
» ne difent rien ; ce font gens qui 
» faluent tout un peuple en foule (û) 
y> & en troupe. Ceux qui en ont vraie 
» connoifiance 5 le faluent, & remar- 
» qlient nommément & particuliére- 
» ment ». Enfin ^ on convint & on 
avoua qu’il valoir encore mie|ix qu’un 
enfant maniât un rabot, chez Ion pere 
ou ailleurs , que de l’envoyer au 
College, où les mauvaifes difpofitîons 
ne fe réforment pas, & où les bonnes 
courent de grands rifques. 

Il y avoit long-temps que je n’avois 
entendu tant de gens fenfés réunis , 
parler avec aufii peu de pafiion ôc au¬ 
tant de raifon. Les matelots 2 c le refte 
des paffagers faifoient filence, & pa- 
roilToient fort attentifs à ce qui fe difoit. 
Un Abbé, qui pouvoit avoir trente- 
fix a quarante ans, dont les dilcours 
avoient été fort applaudis, nous inf- 


(û) Comparaîfon & réflexion tirées du 
cliapitre de Plutarque qui a pour titre ^ De 
Vefprit famïlkr de SocraH'* 
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îï'uifit encore pHr fa propre hiûoire. 

Par amour pour le bien public, il jX ^ 
s’écoit dévoué à la profeffion 
teur; mais la léfinerie des peres qui 
Tavoient chargé de leurs enfans, les 
lui avoir fait quitter. On lui avoit 
reproché des bienfaits ; on lui avoit 
refufé des avantages qu’on lui avoit 
promis ; on lui avoic fait éprouver. 

' des mortifications, qu’il avoit fuppor- 
tées tant qu elles n’influoient pas fur 
l’éducation , ou qu’il avoit pu les pal¬ 
lier aux yeux des enfans. Enfin cet 
honnête homme venoit à Bordeaux , 
dans refpoir d’être plus heureux. 

Mais i en doute. U vient chez un 
homme riche & de condition. Je u’au- 
gure pas bien de lui, puifqu’il n’a 
pas daigné lui écrire. Lorfqu’on veut 
obtenir un fervice de quelqu’un, on 
doit le lui demander : c’efi: vouloir pro-; 
fiter de la ,mifere de ce quelqu’un , 
que de prétendre l’engager h vous 
demander la grâce de vous le rendre , 

& de la lui accorder comme un bien^ 
fait, Philippe n’efl: qu’un Roi ; mais il 
devient le modèle des peres, lorfqu’il 
écrit à Ariftote, aufli’tôt apres la naifi 
fançe de fon fils ; « Je me réjouis 

A V 
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lo Extrait du Journal 

» d'avoir un fils, pulfque vous vivez, 
Lettre & fl vous voulez bien Télever ». Au 
^ refie, on ne met point de différence 
entre tel ou tel gouverneur. Celui-là 
veut des égards , on s’en défait; on 
en change fouvent, on y gagne. Ils 
font moins intéreffés, lorfqu’on leur 
fait envifager un avenir. On a toujours 
un homme en parade à côté de fon 
fils ; & le pere qui paie le moins efi le 
plus exigeant (a)* Je ne penfe point 

(d) On lit ce trait-ci dans les Menagiana^ 

Tome II i page 434, 

M. de L.... chefchoit un précepteur pour 
fes enfans ; il s*adreffa à M. Herman, Doc¬ 
teur de Sorbonne, pour le prier de lui en 
trouver un. Il vouloit qu’il Içût les Huma- 
nîtés en perfeélion, la Philofophie, la JurH- 

Î )rudence, pour les enfeigner à fes enfans ; 
’Hifiolre facrée & profane, pour entretenir 
quelquefois Mad. de L .., ; les Langues, 
& par-deflus tout cela, les Mathématiques, 
afin, difoit-il, de s’entretenir quelquefois 
avec lui de toutes ces fciences. C*eût été un 
phénix. Le Doéleur lui répondit qu’il s’en 
informeroit. Toutes les fois que M. de L.... 
voyoit M. Herman, il s’informoit s’il avoit 
trouvé cet homme qu'il lui clemandoit..., 
Celui-ci, après avoir long-temps employé 
des défaites, fe voyant preffé, lui dit : « Mon- 
fieur, je ne fçais que M. B.... qui ait toutes 
» les qualités que vous demandez ;accoiïiSi9: 
» de Z- vous avec lui du prix ??, 
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à reffronterie des peres , que je ne me 
rappelle le trait des Gaulois envers Lettre 
les Romains après la prife de Rome. 

Le brutal Brennus difoit : vicils ! 

On dit ; x indigentlbus (a) ! Malheuc 
aux vaincus 1 malheur aux pauvres l 

Cependant tous les auditeurs com¬ 
patirent d*autant plus au fort de 
M. l’Abbé , qu’il paroi (Toit plus géné¬ 
reux , & plus digne de n’être pas con¬ 
fondu. On convint que dès qu’un 
pere prenoit une perfonne pour éle¬ 
ver Tes en fans, il devoit lui fuppofec 
du mérite, & agir avec elle comme 
fi elle en avoir ; qu’à plus forte raifon 
devoit-il honorer celle qui, en ayant,' 

(^) Les Romains, forcés dans Rome par, 
les Gaulois J demandèrent à capituler. Bren¬ 
nus, leur Général, y confentit^ & promit 
de lever le fiege, moyennant mille livres d’or* 

Les Romains procédoient de bonne fol au 
paiement ; mais les autres pratiquoient tou¬ 
tes fortes de fupercheries, & déterminoient 
les balances à leur gré. Les plaintes qu’eu 
firent les Romains furent mutiles : Brennus 
lui-même', les tournant en raillerie, jeta 
fon épée fon baudrier dans le plat de la 
balance oppofé à celui où étoit l’or ; & toute 
la raifon qu’il rendit de fon iniquité, fut cet 
axiome brutal : Va viâis î ( îlift. Rom. 

Laurent E chard* ) 

Avj 
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■ avoit à braver le préjugé public, pour 
Lettre fe confacrer à Tutilité de fes enfans, 
Ia* conclut fort prudemment qu*on 

devoir toujours agir avec défiance 
avec un pere qui, n’ayant pas de 
bonnes raifons (æ) pour fe difpenfer 
d’élever fes enfans, les confioit im¬ 
pitoyablement à un étranger. On re¬ 
marqua que plus d’un pere avoir eu 
lieu de s’en repentir ; que plus d’un 
gouverneur avoir corrompu fes éleves. 

M. l’Abbé de Saint-Pierre dit quel¬ 
que part 5 que le bel-efprit efl: cul¬ 
tivé en France ; qu’il n’y a point ^A- 
cadémie de bons efprits* Pendant que 
nous converfions ainfi fur des objets 
aufii intéreffans, je penfois que nous 
compofions une Académie de bons 
efprits ; & qu’on pourroit créer fort 
utilement une Académie qui s’occu- 

éducation^ fous la proteélion 
du Monarque^ J’en érabliflbis dans 
toutes les villes ; j’y faifoîs préfider 
les principaux Magiftrats, Je diftin- 
guois les Académiciens en deux claffes* 

{a) Nous apprécierons toutes ces raifons, 
dont nous préfenterons un tableau raifonné ^ 
dans rOuvrage fur VHomme ^ dont il a été 
Ôt dont il fera queftion. 


































































DE MES Voyages. 13 

Les uns s’occupoient de Véducation 
théorique^ les autres de V éducation pra- Lettre 
tique. Ceux-là dévoient propofer leurs ^ 
vues générales & particulières ; ceux- 
ci faifoient Téducation de leurs en- 
fans , ou de ceux des autres. Ils fe corn- 
muniquoient leurs lumières & leurs 
obfervations. En fuppofanc que cette 
Académie travaillât utilement , elle 
ne feroit bientôt plus compofée que 
de peres* Si des enfans perdoient leurs 
peres 5 on pouvoir avoir un inftitu- 
teur dans la claiTe des ^Académiciens 
éÜ éducation théorique ; & alors il pafîbit 
dans Tautre, qui étoit plus honorable 
& plus lucrative ; car je fixois un 
temps au bout duquel les Académi¬ 
ciens de Tune & l’autre claHes avoient 
une penfion : c’étoit afin d’exciter l’ému¬ 
lation parmi ceux qui feroient riches, 

& de récompenfer utilement ceux qui 
ne le feroient pas. Il falloir moins de 
temps pour l’avoir dans la clalTe dV- 
ducation pratique. Je leur fai fois tenir 
des féances deux fois par femaine ; & 
elles dévoient être publiques, afin de 
fervir d’écoles aux peres & meres. Ils 
dévoient diftribuer un prix , chaque 
année, à celui qui aurok le mieux dif- 
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—' ' 1 cuté un fujet propofé fur la maniéré 

Lettre d’enfeigner, fur la morale , les fcien^ 
I ces & la politique, envifagées du côté 
de Téducation. 

On a déjà beaucoup écrit fur l’édu¬ 
cation 5 mais on n’a pas dit le demi- 
quart de ce qu’on en pourroit dire. On 
n’a écrit ni d’après Thiftoire, ni d’après 
les hommes ; on n’a point obfervé les 
détails de la vie humaine : on a fait un 
portrait tracé plus d’après rimagina- 
tion que d’après la nature & l’état de fo- 
ciété. Il eût fallu qu’il y en eût eu au¬ 
paravant des millions de faits. Auffi la 
matière eft-el!e neuve; les portraits ref- 
tent à faire. Je ne fçais fi vous me com¬ 
prenez ; mais un nouveau jour me luit. 
Rentrons à \ Académie, Elle s’occupe- 
roit à rédiger les écrits pour ou contre ^ 
à comparer 5 à pefer les inconvénienSj 
les avantages ; à établir la néceûité de 
tel ufage plutôt que de tel autre, fui- 
vant les pays & les carafteres : car » 
pour rendre l’homme tel qu’il doit être, 
comme il n’eft pas abfolument le même 
par-tout, il faut fubordonner la mé¬ 
thode aux chofes. J’ai toute la peine du 
monde de me retenir ici : parlons vite 
de l’Ouvrage fur tHomme je l’ai tout 
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entier dans ma tête. Elle fe propofe- 
Toic toujours le plus grand bien : elle Lettre 
feroic imprimer Tes mémoires ; &, pour ^ 
rédiger ces differens mémoires des di- 
veiTes Académies, chacune nommeroit, 
tous les ans, deux membres de l’une 
& de l’autre clalTes ; & ces membres fe 
réuniroient les uns aux autres pour 
y travailler. Terminons ; ceci paffe 
les bornes de ma lettre. Elle feroit 
avantageufe, en ce que le peuple fe¬ 
roit à portée de s’inftruire : on n’au- 
roit pas le futile avantage de voir mul- 
lipUer les éditions d’un ouvrage pour 
des gens qui mettent tout en fyftê- 
mes, Ôc qui regardent tout comme 
fyftémarique. Le peuple, dis-je, s’inf- 
truiroit fans frais, fans avoir befoin 
d’étudier ; on s’accoutumeroit à éle¬ 
ver des hommes. Je conviens qu’un 
bon livre fait du bien; mais ce n’eft 
qu’après du temps ; fi le bien qu’il 
peut produire dans une chofe auflî 
importante que TeR: l’éducation, eft 
retardé , n’eft-ce pas un mal terrible? 

Mais rentrons dans le bateau avec nos 
voyageurs. 

Il fut queflion de la perfécutioti 

qu’éprouvent les gens de mérite de la 
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mmmiwu t im paj-j; (Jgg fots ; oiî convînt Cependant 
Lettre de la vérité de cette maxime de Caton, 
I I^es fous font plus utiles aux fages ^ que 

fâgts aux fous. 

Chaque jour il y avoir de nouvelles 
perfonnes dans notre bateau. De ceux 
qui étoient partis de Touloufe, les uns 
n*aIloient qu'à Tonneins, d'autres à 
Agen, d’autres à Marmande : de mê¬ 
me il s’en trouva, dans ces villes, qui 
s’embarquèrent pour 'Bordeaux. 

Un jour qu’il s’étoit raconté quel¬ 
ques anecdotes fingulieres, un jeune 
homme qui avoir paru fort attentif, 
nous raconta celle-ci. Je crois, Cheva¬ 
lier , que fi elle ne vous eft pas utile, 
elle ne vous intéreflera pas moins, 

J’étois à Bordeaux, Je prévoyois 
le moment oii, n’ayant point d’argent, 
je manquerois de reflburces* Mes con- 
noifTances ne pouvoient rien pour moi : 
ma famille étoit éloignée ; elle étoit 
irritée; j’imaginois que je n’avois plus 
de droits fur fes bontés. EmbarrafTé 
fur le parti que j’avois à prendre , je 
me déterminai à aller à Rouen, où je 
connoifTois des perfonnes qui étoient 
intéreiïees à me rendre fer vice. Je 
tâchai de fçavoir quelle étoit la ma- 
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iilere la moins dîfpendieufe de faire 
ce voyage : la voie de la mer nae parut 
telle. Je m’informe : on me donne le 



Lettre 

IX. 


nom & fadreffe d’un Capitaine qui 
devoit mettre à la voile pour ce port 
au premier jour. J’allai le trouver : 
c’étoit la veille de fon départ. Il con- 
fent, comme par grâce, à me pren¬ 
dre pour paflager. Comme je lui dis 
que favois fort peu d’argent : Ah ! tant 
pis, me dit-il d’un ton qui me conf- 
terna ; cela eft bien fâcheux. — Mais 
combien me demanderez-vous ? lui 
dis je.— Oh! fi vous n’étiez pas bien 
indigent, nous nous accommoderions 
'certainement: je prends intérêt à vous, 
car vous avez Talr d’un honnête gar- 
çoni,.,Il ne falioit rien moins que 
ce petit compliment pour exciter ma 
confiance. J’ai cinq louis, lui dis-je ; 
vous contenterez-vous de deux?... 
Il ne me laiffa pas la liberté de con¬ 
tinuer. Oh ! que oui ; ne vous inquié¬ 
tez pas ; nous nous arrangerons. Il 
m’indique une heure. Je me trouve à 
l’Amirauté ; je fuis infcrit fur le re- 
giftre. II me conduit à fon bateau : 
ma malle eft à bord ; il la recommande 
avec beaucoup de chaleur. 
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Il paroifToit relever de maladie. Sa 
Lettre mine étoit haute, Ton air aifé & libre ; 

I fon maintien ^ moins d’un marin que 
d’un homme qui a reçu quelque édu¬ 
cation. Le ton qu’il donnoit à fes 
difcours faifoit croire qu’il étoit bien- 
faifant; je mecroyois redevable envers 
lui de la plus grande obligation. Son 
bateau étoit devant Bacalan. Il me 
dit qu’il falloir que je fulTe rendu à 
bord le lendemain au matin ^ avant fepr 
heures : puis , comme par réflexion , 
il me propofa de venir le joindre, à 
cette heure-là , au café Dauphin , au 
fauxbourg Saint-Seurin : il m’indiqua 
fa chambre, au premier, fur le devant. 

Je m’y rendis ponduellement. Il 
venoit de fe lever. Le temps étoit à 
la pluie. Nous en raifonnions, lorfque 
j’apperçus, tant auprès du lit qu au¬ 
tour de la chambre, des habits de 
femme. Je remarquai alors des ta¬ 
bleaux qui n annonçoient pas Taufté- 
rite , ni même la bienféance des mœurs. 
Je n’étois jamais entré dans un lieu de 
débauche ; j’en avois entendu parler 
d’une maniéré peu propre à m’en faire 
naître l’envie : je croyois le Capitaine 
trop fenfé, pour le foupçonner d’y être. 
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Ce lieu m auroit cependant été fufpeâ:, 
ü je n*avois pas connu les marins. Je Lettre 
fus perfuadé quil étoit marié; & je ^ * 
fus tranquille, lorfqu après le lui avoir 
demandé, il m’eut répondu qu’il y 
avoir long-temps. Bientôt je vis fortir 
une femme du lit. Difpenfez~moi, 
nous dit ce jeune homme , de vous 
faire fon portrait; je ne pourrois qu’of- 
fenfer vos oreilles par les termes de 
comparaifon dont je ferois obligé de 
me fervir. Elle me fit un fourire de 


connoilTance ; enfuite, s’approchant du 
Capitaine, elle lui parla à voix baffe : 
mais je conjeéturai , par les larmes 
qui tomboient de fes yeux , que c é- 
roit avec beaucoup de tendreffe 3 & ^ 
qu’elle lui exprimoit le chagrin qu elle 
avoit de le voir partir. J’en fus d’au¬ 
tant plus perfuadé , que celui-ci, la 
quittant, en difant qu’il alloit prendre 
du thé au café, me dit, en paffant près 
de moi, de la confoler ; il ajouta 
qu’il alloit revenir, 

J’étois prefque attendri moi-même. 
Je fis tout ce que je pus pour adoucir 
l’amertume de cette féparation. D’a¬ 
bord elle me parut Inconfolable ; bien¬ 
tôt elle devint moins fâchée. Cepen- 
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■'y'■ I II ■ dant elle fit fa toilette ; elle s’arrangea' 

Lettre avec affez d’art pour que jei la trou- 

vafle moins laide: je Taurois prefque 
trouvée jolie , fi je ne Tavois vue/un 
inftant auparavant, dans un état plus 
propre à infpirer du dégoût, qu’^à 
exciter la moindre Tenfation de defir* 
Ainfi , dit îe jeune homme , en s’adref- 
fanr à Técolier dont je vous ai parlé , 
ainfi font ces femmes débauchées qui 
infeétent les villes ; elles n’ont que des 
attraits empruntés. Si quelquefois elles 
font habillées modeftement, ce n’efl: 
pas par pudeur, mais pour cacher ce 
qui n’eft plus fait pour plaire, & ce 
qui décele leur caducité & leur mau- 
vaife vie. 

Je fus étonné , continua le jeune 
homme, îorfque je remarquai qu’elle 
me tutoyoit ; Je n’aimai pas ce ton de 
liberté. Cependant elle s’étoit coëfFée 
& habillée ; le Capitaine n’étolt point 
de retour. Elle pafToit autour de moi j 
me regardoit d’un air qui me décon- 
certoit, me queftionnoit par mots en* 
trecoupés. Je ne fçais pourquoi je 
commençai à appréhender ; je n’avois 
pas de raifons pour me défier d’elle. 
Mon coeur battoit; j'étois agité par 
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Uvers fentimens. J’étois debout ; je ■■■■■ » . . . 

.’eculoi's ou j’avançois , félon qu’elle Lettre 
j’éloignoit ou s’approchoit de moi. 

Enfin, pafTanc un bras fous l’un des 
miens, prenant une de mes mains 
dans la fienne , elle m’embraile , me 
preflTe contre fon fein , & me conduit 
du côté d’un fofa. 

J’étois tremblant : fétois perdu , fi 
je ne me fufie repréfenté tout de fuite 
rétar dans lequel je venois de la voir. 
L’indignation fe joignit à la crainte 
& à la confufion ; je deviens fort, je 
me débats, œ Malheureufe ! lui dis-je , 

>> que vouleZ'Vous faire ? Elle con- 
tinuoit fes efforts pour me retenir , en 
difant : « Laiffe d onc, jeune homme; 

30 tu es un imbécille ». Mais je me 
débarraffai. Elle éroit dans un défordre 
qui n’étoit rien moins que charmant : 
je mefauvai. Oui, me dis-je, en effet, 
je fuis bien imbécille. Le Capitaine, 
me voyant paffer fort vite auprès de 
la porte du café, me demanda où 
j’allois. Au b ateau , répondis-je , en 
continuant de marcher, & je vous y 
attendrai. Cependant, fetnblable à un 
homme qu’on vient de décharger d’un 

grand poids j je commençois à refpirerj 
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à‘revenir de ma frayeur, & a rendre 
Lettre grâces au Ciel de ce c^ue je m etois 
1 X. échappe aufli heureufement, lorfque ^ 
le Capitaine m’atteignit. Pourquoi 
ne m’avez - vous pas attendu ? Com¬ 
ment ! une femme veut vous embraf- 
fer ^ & vous vous fauvez ! Comme 
je ne répondois pas : Vous n^aimez 
donc pas à vous amufer ? — Non, ja¬ 
mais aux dépens de mon honneur & 
de ma fanté, — C'eft cependant une 
bonne fille, qui m’aime beaucoup.. 
d’ailleurs, elle ne me coûte pas cher. 
Je frémis. ... Je marchois derrière 
lui. O Fabominable homme ! me di- 
fois'je. Peut-on cacher tant d’exécra¬ 
tion fous un extérieur fi honnête?... 
Ah , Mefîieu rs! nous dît le jeune hom¬ 
me 3 apprenez fon fort. 

J’avois envie de le quitter ; cepen¬ 
dant 3 réflexion faite , mon meilleur 
parti fut de m’en aller avec lui. A 
mefure que nous nous éloignions, je 
fentois la tranquillité renaître dans 
mon ame. Tel qu’un loup échappé du 
filet à la vue du chafleur qui fe félici- 
toit du profit que fa tête devoir lui 
apporter, je regardois à chaque inffant 
derrière moi, pour m’affurer que je 
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n étoîs pas pourfuivi, & que je n’avois 

rien à craindre. Lettre 

J’imagine, nous dit le jeune homme, ^ 

qu’ils avoienc concerté enfemble de 
me prendre mes cinq louis , de 
rendre enfuite mes effets refponfables 
du prix de mon pafTage ; ils comp- 
toient que ma jeuneffe & mon peu 
d’expérience leur rendroient tout cela 
facile. 

Cependant Tancre avoir été levée : 
le bruit des cordages , les cris des 
matelots ^ me firent penfer que nous 
avions mis à la'voile ; car^ en entrant, 

]e m’étois retiré dans ma cabane. Je 
me levai,pour aller fur le pont me 
diftraire. Le fpedtacle de la Garonne, 
vers [embouchure, eft une des plus 
belles chofes que j’aie vues. A peine 
avez-vous perdu de vue le port de 
Bordeaux, que vous vous trouvez 
dans une plaine d’eau qui s’agrandit 
à mefure que vous avancez. Les na¬ 
vires & les bateaux qui viennent de 
loin à pleines voiles, femblent autant 
d’animaux qui fendent le liquide élé¬ 
ment. Le fpeélacle de la mer eft bien¬ 
tôt infipide, à caufe de Tuniformité; 
icip tout eft varié pour le plaifir des 
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s yeux. Les deux rivages, qui paroif- 
Lîttre fent fe joindre dans le lointain, for- 

ment un horizon à fouhait. L’art & 
la nature concourent à Torner : ce 
font des coteaux, des bofquets , des 
prairies , de longues allées de char- 
milles, de belles maifons. Quelquefois, 
lorfque vous n’êtes pas bien éloigné 
du rivage, vous entendez le ramage 
du roiïignol, qui infpire une langueur 
charmante , ou bien le léger gazouil¬ 
lement de milliers d’oifeaux qui folâ¬ 
trent dans les bois. Quelquefois vous 
voyez des bergeres former des dan Tes, 
ou bien s’amufer , avec leurs amans,à 
des jeux innocens : la pudeur de la 
retenue de ces couples heureux por¬ 
tent une joie épurée dans lame des 
fpeétateurs, A mefure qu’on approche 
de rOcéan, des ifles non moins riches 
de non moins agréables que les rivages 
qui tiennent au continent , excitent 
votre admiration. 

En montant fur le pont, une partie 
de mon argent, étant en monnoie, 
ionna avec quelque bruit. Je voulus 
payer tout de luite le Capitaine, c’eft- 
â'dire, lui donner les deux louis dont 
j’étois convenu avec lui : il les refiifa 

d’abord, 
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d’abord , difant que je pourrois en 
avoir befoin à Rouen. Cependant je 1 
le remerciai, & lui préfentai les deux 
louis en argent blanc. Il me regarde i 
Sc , fe mettant à rire , il me les remet, 

I! continue d’affeder de rire, en di¬ 
fant que je me moque de lui ; il af¬ 
firme qu’il ne peut en confcience me 
pafTer à Rouen à moins de trois louis, 

Sc trente fous par repas. Vous jugez 
que cet arrangement ne me plut pas : 
j’éclatai en reproches de fa perfidie. 

Il me répondit toujours avec fan? 

r-ii * ^ 

troid , que je m etois trompe. J aurois 
été forcé de lui donner ce qu’il me 
demandûit, fi je ne me fufle rappelle 
qu’il m’avoit dit n’avoir encore fait 
aucunes provifions de bouche , & qu’il 
n’y penferoit qu’à Pauliac (^z). Hélas ! 
il ne devoit pas aller jufquesdà. Aufii- 
tôt que cette idée me fut venue, je 
repris mon argent , & je mis fin à notre 
conteftation. Un inftant après, il fe 

(æ) Pauliac eft un bourg du Mcdoc, fl- 
tué fur la rive droite de la Gironde, éloigné 
d’une journée au-deffous de Blaye. C’eft 
dans cette derniere ville qu^eft le bureau où 
tous les Capitaines font obligés de préfenter 
rétat de leur armement 6c cargaifon. 

Tome IL B 
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promenoit fur le pont. Le flot étoit 
Lettre affez confidérable, & il en tomboit 
IX. lames fur le pont. Le pied lui 

glifle î il tombe» & s^écorche à la jambe, 
La bleffure étoit légère & fuperficielle; 
il y mit de rongiient. Pendant deux 
jours que nous eûmes vent contraire, 
nous n’avançâmes pas beaucoup. Ce¬ 
pendant la plaie s’étendoit, la jambe 
s’enfloit confidérablement. Il fut obligé 
de refter couché ; ce qu’il ne faifoit 
pas fans jurer beaucoup ; il fembloit 
qu’il prévoyoit ce qui devoit lui ar¬ 
river* Enfin , nous mouillâmes devant 
Blaye. Il en témoigna beaucoup de 
fatisfaétion : il fe fit tranfporter dans 
la maifon d’un de fes amis , qui de¬ 
meure fur le port. Cependant j’allai 
avec le Pilote àu bureau où tous les 
Capitaines font obligés d’aller repré- 
fenter l’état de leur armement : je de¬ 
mandai d’être effacé du regiftre : il 
fut convenu que je remettrois fix francs 
au Capitaine , pour les trois jours 
que j’avois paffés avec lui. Après que 
j’eus retiré mes efiets, le vent Sc la 
marée m’empêchant de revenir à Bor¬ 
deaux , je refiai à Blaye. Lorfque je 
vins chez le Capitaine pour le payer, 
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j’entendis de loin des lamentations : 
j’accourus. Il étoit dans le plus grand 
déferpoir ; la gangrené étoit dans fa 
jambe , & les Chirurgiens venoient de 
décider qu’il falloit la couper tout de 
fuite. Pendant qu’ils étoient allés pré¬ 
parer toutes les chofes néceffaires à 
l’opération, ils avoient eu la précau¬ 
tion de lui envoyer un Prêtre pour 
le réfigner. Mais jamais il ne s’étoit 
occupé des idées con fol antes d’un ave¬ 
nir, d’une éternité. Le Prêtre entra un 
inftant après moi : tout l’équipage étoit 
dans la chambre. Lorfqu’il le vit, fon 
' défefpoir fe changea en rage; fa bou- 
^ che ne proféra que des blafphêmes: 
; il fe déchiroit la peau des mains ; fes 
“ regards farouches , fes grincemens de 
dents , faifoient craindre qu’il n’atten- 
‘ tât fur fa vie. On le lia aux colonnes 

" du lit : U n’en devint que plus furieux. 

Il Les matelots , malgré leur infenfibi- 
^ lité, ne purent foutenir ce fpeftacle ; 
fi ils fortirent, exprimant, par leurs cris 
J! & par leurs geftes, leur effroi & leur 
confternation. Quant à moi, je préci- 
ir* pitai mes pas hors de ce lieu d’horreur ; 
if j’avois des raifons pour être plus tou- 
ii ché qu’eux ; j’avois entendu dire qu’il 

Bij 
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ü-jiL_L 9 avok le fang gâté. Je me repréfentai 

Lettre les dangers que favois courus dans le 

café. De quelles idées ne fus-je pas 
alTailU pendant la nuit ! Cette femme 
effrénée, ce Capitaine , vidime de la 
débauche, ma mere affligée , s’offrir 
rent à mon imagination pour la tour^ 
menrer. Enfin , nous dit le jeune hom<* 
me, dès que le jour commença à pa- 
roître , j’allai fçavoir des nouvelles du 
Capitaine. Il n’ctoit plus. Ses dernieres 
paroles avoient été des malédidions : 
on voyoit encore fur fa figure les ca- 
raderes du défefpoir dans lequel il 
avoit expiré entre les bras des Chi¬ 
rurgiens. Il efl inutile de parler plus 
long-temps en tierce perfonne ; ce 
jeune homme , Chevalier , c’eft moi : 
c’eft une anecdote à ajouter aux au¬ 
tres leçons que j*ai eu le bonheur de 
recevoir pendant ma jeunefîe. 

Nous fûmes fort ennuyés, la der- 
niere journée, par un Gentilhomme 
qui nous joignit à Langon. Il inter- 
rompoit à chaque înftanc nos conver- 
fations, pour nous faire remarquer 
des châteaux qu il nous difoit avoir 
appartenu à fes ancêtres, ou appar- 
î^nir à fes parens» Il nous racpntoit 
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Phiftoire de fa famille, fes chafïes, 


!a maniéré dont il élevoit fes chiens, 
la manie qu il avoir pour les che¬ 
vaux. Enfuite il étoit qüeftion de fes 
laquais, de fes adions généreufeSj 
de fa modeftie (æ), de fes relations 
avec les grands Seigneurs , les grands 
hommes, &c. Moins nous lui répon- 
dio ns, plus il étoit impertinent : s’il 
fut content de nous, nous ne le fûmes 
pas de lui. 

Adieu, Chevalier. Ah ! je regrette 
bien le temps où je pouvois avoir de 
vos nouvelles tous les jours, & vous 
voir quand je le voülois. Je lifois der¬ 
nièrement que Tamitié eft ce qu’il y 
a de plus doux au monde, que tous 
les plaifirs cedent à celui d’avoir un 
compagnon de fes plaifirs Sc de fes 
peines , un homme dont on puifle 
occuper Vefprlt ^ U cœur. Jugez fî 
j’applaudifTois à cette vérité : mais ce 
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(.î) U 11 n*y a qü’à faire comme moi ^ 
difoit certain difcoureur ; « je ne me loue 
« jamais. J’ai du bien, de la naifTance ; je fais 
w de la dépenfe ; mes amis difent que j^ai 
» quelque efprit ; mais je ne parle jamais 
îj de tout cela. Si j*ai quelques bonnes qua- 
« lltés, celle dont je fais le plus de cas, c’eft 
1 ) ma modeftie ». ( Lettres Perfanes. ) 
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n’étoit que pour m’affliger de ce que 
je fuis fi loin de vous. Vous êtes dans 
’ les lieux où Young enterra fa fille 
chérie. Il y a de cruels momens dans 
la vie pour une ame fenfible ! 

Je fuis tout à vous, c:c. 

LETTRE X. 

Bordeaux, h % Août 1770, 

Jf’Ai dîné aujourd’hui avec M. le 
Baron de Budos, jeune homme de 
cette province, Capitaine au Régiment 
de Royal Dauphin. Voici un trait par 
lequel il a rendu les premières années 
de fa jeuneHe recommandables. 

Il pafibit une partie de l’année à 
Budos, terre qui appartenoit à M, Ton 
pere. Etant un jour à la chaflTe, éloi¬ 
gné du château, prefle par la faim, 
il entra dans la première maifon quî 
s’offrit à fes regards. Il étoit connu dans 
tout le pays. Il arriva que cette maifon 
appartenoit à un honnête homme qui 
vivoit du travail de fes mains. Il n etoit 
pas en état de faire des provifions : il 
envoyoit chercher du pain livre par 
livre chez le boulanger ; & quelque- ■ 
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fois il n'en étoit pas pourvu, fur-tout 
lorfqu’ü avoir pris fon repas. Il étoit Le^re 
précifément dans ce caS'-là lorfque le 
jeune Baron entra chez lui. Il lui pré- 
fenta ce qui lui en reftoit, le priant de 
i’excufev (a^ ; & il lui dit la raifon pour 
laquelle il ne lui en offroit pas davan¬ 
tage. Le jeune Baron cependant dévo- 
roit le pain, & ne fembloit que très- 
peu occupé de ce que fon hôte lui 
difoic. Cependant il fort , en témoi¬ 
gnant fa reconnoiffance par les difcouis 
les plus obligeans. Il fe rend auffi-tôt 
chez un meunier ; &, laifTant un louis > 
feul argent qu’il avoit pour fes menus- 
plaifirs, il lui ordonne d’envoyer pour 
ce prix, de la farine â ce malheureux, 
dont il lui indiqua la demeure, reconi- 
mandant de dire que c*étoic une refti- 
tution. 

Je connois deux jeunes gens, dignes 
fils d’un pere refpeétabîe qui les a éle¬ 
vés lui-même, qui remirent, chacun en 

(tf) Les gens riches ne fçavent pas faire 
des remarques j en voici une qui pourra 
leur être utile. Us n^obligent jamais avec 
générofité ; ils refufent toujours avec mépris 
& dédain. Un pauvre qui donne tout ce 
qu’il a , s^excufe toujours de ce qu’il ne peut 
donner ni davantage, ni du meilleur, 
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particulier, & en fecachantTun de rau- 
Lettre tre , douze francs, qu ils avoient éga- 

leraent pour leurs menus - plaifirs à 
leur mere , qui faifoit une quête pour 
une famille honteufe. Cette mere en 
reflentit à jufte raifon la plus vive fatif- 
faélion. Le pere ne les confidéroit qu’a¬ 
vec attendriffement ; il croyoit que la 
beauté de leur ame s’étoit communi¬ 
quée à leur figure (^2) ; & il embraffoit 
tour-à-tour fes en fans, qui aimoient 
à être bienfaifans, & fa digne époufe, 
qui leur en donnoit Texemple. Ah ! 
quels niomens pour des parens! Il n’y 
a point de peines multipliées qui ne 
foient compenfées par la douceur qu’ils 
en refTentent. 

SuiTi: de tExtrait du Journal* 

Je ne peux m’empêcher de faire 
trouver ici une place à la reconnoif- 
fance. Il me préfenta à cet Impri¬ 
meur , & l’engagea à me rendre fer- 

L’honnêteté & la vertu » dît Cicéron, 
nous charment, & nous rendent aimables 
ceux en qui nous en appercevons. 

Formam quidem ipfam , Marce fili , O tan~ 
quant fac'um honejli vides : quce fi oculis cerne-' 
retîir , mïrahiles amores , ut ait P lato , excitaret 

fapienùa, ( Cic, de Off* Lib, I, cap. 5.) 
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vice {d). Celui-ci eft fort compatiffant. 

Son Commis [b) ne lui eft pas moins Lettre 
attaché par devoir que par fympathie. 

L'un& Tautre medonnerentdesiémoi- 

Z) Z/ 

gnages de la bienfaifance la plus rare ; j^j/RNAi, 
de concert avec un honnête homme 
de leurs amis (c), ils me mirent à même 


{a) MM. les freres Lahottiere, 11 ne pafTe 
pas un pauvre devant leur magafin , qu’on 
ne lui donne ; & ils ne laiffent jamais échap*-. 
per Voccafton de rendre fervîce. 

(^) }A,Habrard^ jeune homme de mérite » 
& d’une grande modellie. 11 eft aéluellement 
occupé a la Bibliothèque du College de 
Guienne, . 


(c) M. de Bacqîumaît fils, aufii refpeéla- 
ble par fa bienfailance , que recommandable 
par régaiité de fes mœurs Ôc la douceur de 
fon caraétere. Il a le bonheur de vivre avec 
M. fon pere ôc Mad. fa mere, qui capti¬ 
vent le refpeél de toutes les perfonnes qui 
les approchent. 

Que ne puis-je faire connoître en parti¬ 
culier chacune des perfonnes de cette ville 

3 ui m’ont comblé d’amitiés & de bienfaits 
ans mes malheurs, par pure générofité 1 Je 
vais nommer les principales, auxquelles la re- 
connOifiance & l’amitié m’attachent. Puiffe 
cet Ouvrage furvivre âmes derniers neveux, 
& leur aporendre que c’eft moins pour éle¬ 
ver mes bienfaiteurs que je fais mention 
d’eux, que pour les préienter comme des 
njodeles quils doivent tâcher d’imiter 1 Mes 

B V 
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d’être tranquille, & de pouvoir mettre 

Lettre Tavenir à profit. 

Plufieurs jours fe pafferent, pendant 
Extrait lefquels je ne manquai pas de le voir, 

SovRi^Au ^ me promener avec lui. On lui 

amis, ô hommes refpefi:ahles ! vous n’en 
ferez pas moins l’ornement de cet Ouvrage, 
& le gage de mon immortalité dans la mé¬ 
moire des gens de bien. 

M. Grégoire , Marchand , vis-à-vis le Bu¬ 
reau des ClalTes ; M, le Marquis Dulyon ; 
M. Bullote, 11 rend à un honnête homme 
qui eft dans le commerce, le fervice de par¬ 
tager les foins de l’éducation de Tes enfans. 
C’eft un jeune homme aimable & eftimable. 
Il avoit été tiré du College de Metz pour 
faire l’éducation du fils de M. le Comte de 
iValence ; il s’efi chargé enfuite de celle du dis 
de M, le Marquis Dulyon ; il n*a achevé ni 
Tune ni l’autre* Le Négociant chez lequel il 
en, eft M. Fonfrede^ dont on ne peut mieux 
faire l’éloge qu’en difant qu’il Içait appré¬ 
cier les foins qu’on prend pour fes enfans, 
& qu’il croit que fa reconnoiiTance ne doit 
point avoir de bornes. M. Berjon, Avocat, 
ancien Jurât; Mad, veuve Boyer ^ rue des 
trois conils. Malgré une fuite de malheurs 
qu’elle a éprouvés , elle cherche toujours 
l’occafion de rendre fervice : douée des 
qualités du cœur les plus rares, elle a élevé 
une nombreufe famille , dont l’union fait l’é¬ 
loge. Mad. Düroy i Première - Préfidente- 
Douairiere de la Cour des Aides & Finan¬ 
ces de Guienne, Elle a bien voulu me fervir 
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recommandoit fur-tout peu d’exercice, 
& fouvent. Quelquefois il paroilToit 
‘ plus rafluré fur fon rétabliffement. Je 

I croyois quil devenoit tous les jours 

î plus pâle & plus défait. Il avoit l’air 

d’avoir eu une belle figure; & c’eft 
peut-être ce qui le rendoit fupportable : 

’ il avoit prefque toujours fon chapeau 

fur fa tête ; ce qui cachoit encore une 
partie de fon vifage. Nous eûmes fou- 
’ vent des converfations fur divers fujets : 

cependant elles étoient toujours mora- 
i. les ; c’étoit toujours ou fur la Religion , 

■' ou fur l’éducation, ou fur quelques 

^ points particuliers de la morale. Un 

ij jour nous avions parlé de la fenfibilité. 

■ ■■ 

II 

i[ de mere , & a juflifié envers moi, par fes 

J bontés, la vénération que toute la Ville a 

pour elle. M. BlancaU) Négociant. En géné¬ 
ral , je n’ai qu’à me louer des habitans de cette 
jj ville. J’en connois un grand nombre ; il n’en 

eft pas à qui je n’aie des obligations. On 
>5 reproche aux Bordeloîs de ne pas s’adonner 

aux fciences : mais ne doit-on pas les louer 
beaucoup d’avoir le cœur excellent ? Cette 
ville a une Académie , dont M- Chmaut- 
> Pedejcaux eft un Membre refpeélable, & 

qui eft un des plus honnêtes hommes qu’il 
’* K)it poflible de trouver. J’eftimerois beau¬ 

coup l’honneur d’être citoyen de cette belle 
& grande ville. 

Bvj 
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5 <5 Extrait du Journal; 

S’il eft un enfer, dit-il, fi Dieu a 



Lettre les hommes libres fur les moyens de 

parvenir au bonheur ou d’en être pri- 

Extrait ^ c’eft fur l’infenfiblc que tombera 

Journal, jugement le plus rigoureux. Il me 

prouva que la fenfibiliré eft la fource 
de toutes les vertus morales, & le fon¬ 
dement de la fociété. Une autre fois 
il me parla de la néceftîté de fe faire 
des principes. Ce n’eft pas en imitant 
eet Empereur Romain qui difoit vou¬ 
loir tout fçavoir, afin de n’être trompé 
fur rien : mais nous fommes obligés 
de connoître ce qui regarde la con¬ 
duite de notre vie. « Ain fi il fuffit à un 
30 pilote qui voyage fur mer, de fça- 
35 voir fi le cordon de fa fonde eft allez 
» long pour trouver fond en certains 
» endroits qu’il lui importe de con- 
» noître pour bien diriger fa courfe, 
» & éviter les bas-fonds qui pourroient 
30 le faire échouer », Un autre jour, 
il fut queftion du bonheur & du mal¬ 
heur de cette vie.... Ah ! dit-ll, il n’y 
en a que pour celui qui mene une 
vie innocente. Ah ! que Tabyme oii le 
crime précipite eft profond ! Juftice 
divine , que vous êtes rigoureufe î 

Vous exercez dès cette vie le pouvoir 
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le plus abfolu. Les peines de Tenfer 
peuvent-eiles être plus terribles que Lettre 
les remords dont Tame coupable eft 
agitée ? En vain cherche-t-elle à fe 
diftraire: ils la pourfuivent ; le bruyant Jqürnax» 
des plaifirs ne Ten préferve pas. Elle 
n'eft jamais accompagnée que de fes 
forfaits : elle ne jouit des lumières 
de la raifon que pour fon fupplice. 

Dévorée par le feu continuel des re¬ 
grets 5 elle efl: encore environnée d'ob¬ 
jets qui portent en elle le défefpoir, qui 
ne l’abandonne plus, pas même lorf» 
qu’elle quitte un corps qu’elle a trop 
fouvent profané: inflant fatal, où la 
plus grande confiance en un Dieu mifé-' 
ricordieux n’efface pas l’idée de l’avoir 
olfenfé, Ôc la crainte d’en être puni ! 

Il terminoic toujours fes con ver Tâ¬ 
tions par ces mots. Faites cela, Abfte- 
nez-vous de cela : la trifleffe profonde 
dont il les accompagnoit, les rendoit 
encore plus intéreffantes. Je fentois 
pour-lors qu’il y a des vérités qui font 
une douce impreffion fur nous toutes les 
fois qu’on nous les repréfente (a). Ceft 
qu’elles tiennent intimement à notre 

(iz) Si cela efl: vrai, j^ai Heu d’efpérer que 
mon Ouvrage aiïta fon utilité. 
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'■ ame , ou à ce qui nous conftitue; Ê 
Lettre que lorfqu’on n’eft pas bien en état 
X. Je réfléchir & de les appercevoir foi- 
Extrait inême , on étoit pénétré de recon- 

JouZiAL noiflance & d’une forte de vénération 

pour ceux qui fuppléoient à notre 
foibleffe & à l’inertie de notre raifon. 

Cependant il m’inrerrogeoit fouvent 
for ce qui avoir été l’objet de mes oc¬ 
cupations pendant ma plus tendre jeu- 
neflTe ; il vouloit que j’entrafle dans les 
moindres détails ; il paroiflbit y pren¬ 
dre beaucoup de part. Il y avoit des 
momens oîi je croyois qu’il alloic me 
dire quelque chofe d’important : mais 
aufli-tôt il avoit l’air embarrafle ; il 
m’examinoit avec un air qui tenoit de la 
curiofité ; des foupîrs entrecoupoient 
tous fes difcours. De mon coté, raC- 
femblant divers propos qui lui étoient 
échappés, je defirois qu’il me les ex¬ 
pliquât. 

Son pere m’avolt prié de le dlflraire 
le plus qu’il dépendroît de moi, des 
idées noires dont il fernbloit nourrir, 
pour ainfi dire , fon ame : je n’en venois 
pointa bout; il n’y avoit rien d’agréa¬ 
ble pour lui. Cependant il fut obligé 
d’aller pafler quelques’jours à la cam* 
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X. 

Extrait 
D vr 


pagne, Il auroit bien defiré que je Ty 
eufTe accompagné ; mais cela n^toit Lettre 
pas pofîible. Il me promit de venir me 
voir le cinquième jour au matin. 

Le temps de fon abfence me parut 
fort long ; cependant le jour marqué 
arriva. 

J crois logé à un troifieme : ma 
chambre étoit bien expofée, & domi- 
noit toute détendue du port. Au bruit 
près, qui eft incommode pour ceux qui 
ne font pas accoutumés à en entendre, 
ce font les logemensles plus agréables. 

Le travail continuel qui fe fait tant 
fur le port que fur les navires, eft un 
fpeétacle fort intéreftant. Vous voyez 
une multitude de perfonnes de tout 
fexe occupées, les unes à charger des 
voitures, les autres à décharger des ba¬ 
teaux : celles-ci génaifTent fous le poids 
des balles de coton ; celîes-là roulent des 
bariques remplies de fucre & de café. 

Vous entendez les cris des matelots, qui 
s^excltent à Touvrage par mefures , 
mêlés au bruit des cordages & des 
poulies ; vous voyez leurs travaux. 

En jetant les yeux plus près de foi, 
vous pouvez rire de la frifure élégante 

dun Abbé qui s’admire , ou de la 
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fatuité d*un laomme qui s'enorguelllh 
Lettre de 1# boue dont les roues de fon ca- 

rolTe font bordées. Ce jour-^là préci- 
Extkait fément étoit de ces beaux jours d’au- 

Jou^Ai, tomne^ tels que le vigneron les deCre 

pour amalTer les biens qui lui ont 
coûté tant de peines & de fueur. Un 
coteau encore verd s^élevoit de Tautre 
côté de la riviere^ paré des rayons du 
foleil. II n’étoit point environné de 
brouillards épais. Le bas n’étolt point 
frappé par les eaux d’une mer en fu¬ 
reur; au contraire. Ton gazondefféché 
invitoit à aller s’y repofer. On n’enten- 
doit que le bruit majeftueux d un fleuve 
qui s’écoule : rabaiffement de Tes eau^ 
plus unies que la glace, promettoit une 
retraite paifible & agréable : quelques 
oifeaux meme fembloient ramener le 
printemps par leurs chants mélodieux* 
Je demeurai une heure & demie à 


contempler ce fpedacle. Cependant la 
matinée s’avançoit; il ne venoit point. 
Combien d’idées vinrent m’alarmer ! 
Tand is que la nature rit, me difois-je, 
peut être s’alfoiblit-il davantage ; peut- 
être je ne le verrai plus. J’étois occupé 
de ces idées fîniftres, lorfqu’ü entra 
dans ma chambre* 
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Nous nous témoignâmes réciproque- E 


ment la fatisfadion que nous avions Lettre 
de nous voir. Je m’informai plus par- 
ticuJiérement de fa fanté. Après quel- 
ques détails dans lefquels il entra à 
ce fujet 5 il dit : Ah ! je meurs tous les 
jours 5 malgré les remedes & ma vigi¬ 
lance, Tout eft relâché : je ne me 
nourris plus; mon eftomacefl abroîn- 
menc ruiné ; ma fubftance .. .. je n’en 
fuis plus le maître. 

En effet, Ü étoit plus défait qu^à 
l’ordinaire. II s’arrêta , & nous fîmes 
filence. Bientôt il le rompit, &, pouf¬ 
fant un profond foupir : Non, non , 
dit - il d’ une voix lamentable, il n’y 
a plus rien à efpérer; fouffrir & mou¬ 
rir , voilà mon partage. Il s’arrêta 
encore. Ah, grand Dieu ! que je fuis 
malheureux ! Ses yeux fe baignèrent 
de larmes. Bientôt, prononçant à plu- 
iieurs reprifes les mots de crudsparens ! 
fa bouche ne proféra plus que des 
malédidions contre eux, contre lui- 
même. O ciel ! qii’entendis-je ? Quel 
nouvel état il me faifoit éprouver ! 
Chacune de fes paroles portoit la 
terreur en moi. Il paroifToit avoir 
horreur de lui-même ; il s’accufoit de 
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f fuicidt ; il bégayoit les mots de crime 

Lettre & de facrilege ; fes membres trem- 

bloient. 

Extrait Nous gardions le Hlence entre nous. 

Journal, ^es yeux rencontroient les miens ; il 

fembloit qu’ils me difoient de le rom* 
pre 5 & qu’ils me demandoient grâce. 
Que fignifioient ces mots, fuicides , 
cruels parens ? Tout-à-coup je i’ap* 
perçus fondant en larmes ; il poulToit 
de longs fanglots, cachant Ton vifage 
de fes deux mains. Je ne pus tenir à 
ce fpeitacîe ; je m’avance vers lui. 
Levez donc la tête, lui dis-je à plulîeurs 
fois. Il la leva ; & me prenant la main , 
Monfieur , me dit-il, ayez pitié de 
moi. — Ah ! repris je, s’il eft vrai que 
les peines perdent de leur amertume 
lorfqu’on les verfe dans le fein de 
l’amitié, doutez ^ vous des fentimens 
qui m’attachent à vous ? Je me 
pour-lors de fa main tremblante & 
prefque froide. Au nom de l’Etre 
liiprême, continuai - je , fouîagez ce 
cœur qui palpite : allons, ufez donc de 
votre raifon. — Ma raifon ! reprit-il... • 
Elle eft égarée; je ne fuis pas digne de 
toutes vos attentions.—Que dites-vous ? 
Ignorez - vous combien vous m’êtes 
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cher ? Faites que mon afFec^lion ne 
foit pas vaine ; mettez-moi à même de Lettre 
vous la prouver, — Je le voudrois bien, 

& je le dois ; mais je n’ofe, ajouta-t-iî, 
en me regardant fixement; vous ferez 
honteux vous-même. — Ofez donc, 
repris-je. Hé bien ? vos foiblefles •,.. 

— Elles font d’une nature.... A peine 
ofé“je me les reprcfenter à moi-même. 

Il me dit ces dernieres paroles d*un 
ton fi touchant, que je ne pus m’em¬ 
pêcher de verfer (a)des larmes, malgré 

(jo) Voilà un terrible pleureur ! diront les 
gens du monde. Perfonnage de Roman, 
ajouteront-ils. Oui, pour vous , coeurs d'ai¬ 
rain, qui vous plaifez dans votre infenfibi- 
lité. Vous fermez à tous les êvénemens qui 
ne vous regardent pas particuliérement, tou¬ 
tes les avenues de votre ame. Apprenez à 
fentir la fympathie qu’il y a entre tous les 
hommes » & vous jugerez que ce que vous 
traitez d’excès, eft dans la nature des chofes ; 
que votre prétendue fermeté eft un vice de 
votre cœur corrompu ; qu’il faut d’abord 
avoir cette fympathie avant que de vouloir 
lui circonfcrire des bornes; & il ne vous 
convient point, à vous qui rompez fans celTe 
les liens qui devroient nous unir, de les ref- 
ferrer ou de les étendre à votre gré. « Mé- 
sjprifez, dit Young , l’homme fuperbe qui 
» rougit de pleurer. L’homme ne s’avilit 
3> point en répandant des larmes. La raifon 
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> la fermeté que favois affedée jufquV 

Lettre lors. Mes pleurs firent augmenter les 

fiens : nous reftâmes quelques momens 
dans cet état. 

joi/RNAi, Enfin , dit'il, c’efl: afiez combattre 

contre la honte & Tamour-propre : 
votre fenfibiUté me raffure , Ôc la 
reconnoilTance l’emporte, Je m’aban¬ 
donne entièrement à elle : oui, je vais 
payer à votre amitié le tribut qu’elle 
exige de moi. 

Ses yeux étoient ofFufqués du jour: 
je fermai les volets j’eus une lu¬ 
mière. Que ce que je vais vous racon¬ 
ter, me dit-il, ne nous palïe point, du 
moins tant que je vivrai. Je le tranquil- 
lifai. Il réfléchit un peu. Il me prévint 
qu’il entreroit peut-être dans des dé¬ 
tails minutieux en apparence, mais 
qu’ils étoient néceflaires ; qu’en les 
omettant, il courroie le rifque de ne 

permet les pleurs à un être malheureux 6c 
» fenftble ; elle men défend que l’excès jk 
Voyez, dans les Mémoires de Académie 
des Belles~Lettres , année 1774 , Mœurs des 
fiecles héroïques , par M, de Rochefort , la ma¬ 
niéré dont les pleurs des Héros Grecs y font 
vengés des critiques pulillanîmes par cet 
Académicien ^ dont la fenfiblUté de Famé & 
Faménité du caraélere égalent rérudition. 
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pas me donner une connoifTance exadte ; 
des choies, & de leur caufe ; ce qui Lettre 
étoit le point le plus efTentiel & le 
plus inftruâif. II commença ainfi ; Sxtrait 


•fl: 




= 3 * 


n U 

JoVRtfAl, 


HISTOIRE 

D*l/ N JEUNE HOMME, 

Oest donc à préfent qu'il faut que 
je defcende en moi-même , que je cou- 
lulte mon ame , que je cherche dans 
fes replis les plus cachés , pour en 
tirer l’horrible hiftoire de ma vie lan¬ 
gui (Tante ! Puis - je bien faire Taveu 
des forfaits dont je fuis coupable ? 
Ah! mes foupirs m’annoncent déjà le 
défefpoir oii Je vais tomber en me 
rappellant que j’en ai été capable. Mon 
cœur devient lâche; il m’abandonne...* 
Mais quelqu'un ne feroit-il point dif- 
pofé à écouter ce que ma voix fourde 
& fépulcraie va faire entendre ? 

J’allai voir : je rentrai, en lui pro¬ 
mettant qu’il ne feroit écouté que de 
moi, & qu’il ne feroit interrompu pat 
perfonne. 

Hélas ! non, continua-t-il, Ü n’y a 
que des êtres immobiles : leur filence 
fe prête à mes defirs, Mais ne recule- 
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inep 


ront‘ils pas d’horreur ? Ah , Dieu î 
Lettre foutiens-moi ; c’eft à toi que je vais 
X, parler. Mon Dieu 1 toi , mon ame, 
Extuaït voilà les feuls témoins que je veux 

Journal, ! que ne puis-je me fouf- 

HlRoire à eux ! Eclaire-moi^ foibie lu- 

d*un jeu- miere ; prends garde que mon fouffle 
ne Hom- grnpefté ne te ravilfe ta flamme^ Table, 

(il étoit appuyé ) foutiens-moi, fou- 
tiens ce corps qui m’eft à charge 5 
prépare-toi à recevoir les larmes abon¬ 
dantes que je vais verfer.».. roidis- 
toi contre mes agitations redoublées. 
Jeune homme , au milieu du récit que 
j’entreprends, fi je fuccombe, & que 
la main de Dieu s’empreigne fur moi ; 
fi la mort, enfin , terminant.... ( Ah ! 
que dis-je ? à peine font-ils commen¬ 
cés.,..) fi la mort, par pitié, inter¬ 
rompt le cours de mes jours ; annonce 
aux mortels étonnés qifun pareil fort 
efl: réfervé à quiconque facrifie comme 


moi. ., . 

Je n*ofe achever, me dit-il foible- 
ment ; & tout de fuite il friflbnna. Il 
fe remit bientôt, & continua ainfi: 

Revenez de votre frayeur , mon 
cher Monfieur ; que ma figure vous 
prépare à apprendre ce que je vais 
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vous révéler : oui , prêtez rorellle , 
je vais vous inftruire. Par pitié pour Lettre 
moi 3 cachez Thorreur que mon récit 
vous caufera. Recueillez-en jufqu’à la 
moindre circonftance ; elle vous fera Jovrnai, 
peut-être utile .... à vous, à d’autres. Hlftoîre 
Hélas ! que cet efpoir me flatte ! Après ^i’un jeu- 
avoir caufé ma perte, puilfé-je préve^ Hom- 
nir celle des autres ! O per es 1 Ji vous 

pouviez me voir & m entendre /, «. C'eft 

ainfi 3 mon Dieu ! que je pourrois ap¬ 
porter quelque légère compenfatlon 
aux forfaits dont je vais m’accufer.... 

Que mes intentions ne foient pas fans 
mérite.... Héias ! pourrois - je m’ac¬ 
quitter. ... 

Ce fut après cet exorde flngulier, 
qu’on ne trouvera point déplacé dans 
la bouche d’un homme animé du re¬ 
pentir ^ & que la Ample contemplation 
de fes crimes abforbe, qu’il entra en 
matière. Ce font de ces pofitions dans 
lefquelles il faut être ou avoir été, pour 
fçavoir ce qu’on peut dire ou penfer. 

Je vous ai dit que je fuis de la ville 
de,... , affez éloignée d’ici. J’y ai 
reçu Je jour de parens honnêtes , reti¬ 
rés du commerce, auquel ils ont gagné 
une petite fortune. De cinq enfans 
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5 qu'ils ont eus, j’ai été le feul garçon ; 


Lettre ce qui m’a rendu plus précieux à leurs 
X. yeux, La nature m’avoit favorifé du 
Extrait des agrémens du corps & de la 

jou/sAL. figure : ii ne !e paroît pas à préfent; 

Hîftoire fn3is c cft rn 3 fciuts^ ccljc du temps* 
d’un jfeu- Préfent fatal ! combien de fois je t’ai 
ne Hom- j^audit î A peine fus-je né, que tout 

ce qui m’environnoit ne refpiroit qu ad¬ 
miration de ma jolie figure ; mes pa- 
rens avoient la foiblefle de s’en féliciter 
devant moi. On me trouvoit la peau 
belle , les traits du vifage bien formés ; 
on prédifoit qu’ils feroient bien dan¬ 
gereux lorfque le fentiment les anime- 
roit. Les femmes , par fantaifie , ou 
pour plaire â mes parens, me nom- 
moienc un Amour ; elles admiroient je 
ne fçais quoi qui promectoit beaucoup. 
On difoit que je ferois bien fait \ on 
ne manquoit jamais de m’embrafier, 

' en me donnant le nom de charmant. 
Si mes parens témoignoient de la 
fatisfaéfion , j’en relTenris bientôt : 
j’ignorois que ce qui me flattoit devoit 
m’être nuifible ; c’étoit à eux a pré¬ 
voir que je pourrois bien devenir 
fat. Quelquefois ma mere recomman- 
doit aux perfonnes qui la félicitoient 

de 
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de fon bonheur d'avoir un fils comme 
moi , de ne pas parler fi haut, que Lettre 

mais je 


X. 


X» U 
RNAL^ 

olre 


cela me donnoit de la vanité 
n'avois pas moins entendu, & j’érois 
bien periuadé qu on me rendoit jul- 
tice. Hélas ! ces chofes font encore Hift 
préfentes à mon efprit. Je voulois du jeu- 
mal aux peiTonnes qui venoient chez^^ Hom- 
mon pere , & qui ne paroifl'oienc pas 
faire attention à moi je profitois des 
libertés que j'avois entendu excufer en 
faveur de mon âge, pour me faire re¬ 
marquer ; fi je ne réufiifi’ois pas, je 
concevois une mauvaife idée d'elles. 


Depuis ce temps-là , ces imprefiions 
que j'ai prifes ne fe font point effacées ; 
éc j'ai confervé encore pour plufieurs 
une efpece d’antipathie invincible , 
particuliérement pour une de mes tan¬ 
tes , qui faifoit des reproches à ma 
mere de ce qu'elle fe conduifoit fi mal 
envers moi. Elle oublioit elle'même 


qu'il n'y a rien de plus pernicieux 
que de difputer, devant un enfant, fur 
les moyens qu’on doit employer pour 
l'élever. Je n’érois qu'un enfant \ mais 
je fçavois fort bien profiter de cette 
diverfité de fentimens que je remar-. 
quois, pour me conduire à ma tête. 
Tome IL C 
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Si j’étois fi charmé qu*on parlât d$ 
Lettre moi, de mon côté, je n’épargnois rien 

pour réuffir à plaire ; il falloit pour- 
Bxtraxx [qj. 5 que toute la maifon fût à mes 

Journal, ordres ; dçs que ma vanité me com- 
Hiftoire mandoic, tout le monde dévoit obéir, 
d’un' jeu^ J'ai oublié de vous dire que j'étols 
ne Hojhi- fouvent incommodé ; alors on témoi- 


gnoit de l’alarme, du chagrin ; on ne 
me contredifoit en rien ; je n’avois 
qu’à me plaindre, & les domeftiques 
croient grondes. Mes befoins n’étoient 
que des fantaifies ; on les refpedoit ; la 
vile complaifance , l’aveugle igno¬ 
rance, prévenoient mes moindres fou- 
haits. J’avois une foeur qui étoit tou¬ 
jours malade, parce qu’elle avoit fucé 
un lait corrompu en nourrice : on 
n’avoit nul égard à fes plaintes ; on 
ne cefibit de la maltraiter ; en pré- 
tendoit qu’elle n’aîmoit qu’elle feule» 
Ma mere prétendoit auffi que ma fœur 
ne Taimoit pas ; peut-être n’avoic ' elle 
pas de raifons pour Taimer (<2). Mais 


{a) J "ai vu renfermer dans une maifon de 
force un jeune homme , trille vî6time de la 
dureté de Tes parens Si de la cabale. C()inine 
fon père ( pater quem nuptixe, dtmonjlrabantj 

le îu^ltraitpit, celui-ci difoit qu’il ne pouvoit 
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on ne ïui par!oit jamais quavec hu¬ 
meur. Elle mourut bientôt ; on fe con- Lettre 
fola de fa perte en difanc qu’elle étoit 
en paradis , ou plutôt perfonne n’en 

fut afïe( 5 te. Journal^ 

Peres, s’e'cria-t-il, l’état que vous Hiiloire 
avez pris efl: bien refpeétable ; mais d’un jeu- 
que votre indolence l’avilit ! Si fat- Hom- 
trait du plaifir vous a ouvert les ri-* 
deaux enchantés du lit nuptial^ inté- 
relTez-vous aux êtres à qui vous y 
donnez la vie, pour les hommes èc 
pour Dieu. Leur éducation ne doit 
point être l’elFet du hafard ; elle doit 
avoir pou r bafe de mûres réBexions, des 
confeÜs folides, je veux dire ^ appuyés 
non-feulement fur l’expérience , car 
elle varie fuivant les différens fujets ; 
mais fur une théorie qui ne laiOTe pas 
d’avoir fon mérite, lorfqu’elle tient à 
la nature des chofes & au bon-fens* 

La conduite en doit être foignée avec 

croire qu’îl fût Ton fils. Dans le fait, il ne î’étoit 
pas ; mais il le foupçonnolt, par les mauvais 
traitemens qu’il éprouvoit. Le véritable pere 
le fit palTer pour fou , & on eut le crédit de 
le taire enfermer. Nous difcuterons, dans 
mon Ouvrage fur VHommz , les abus de 
l’autorité paternelle, & nous tâcherons de 
rétablir fur la raifon & la Religion. * 
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une exad;irude proportionnée aux raU 
Lettre fons d’intérêt qui unifTent un pere à fon 

enfant. Revenons à moi. 

E;KrRAiT J’étois donc l’objet des attentions 

Journal, chacun ; on étudioit même mes 
Kiftoire goûts, & on ' fe prêtoit à mes capri- 
dun jeu- ccs (iz) î ma coëffure & mon habille^ 
n- Hora- jjig méritoient toujours des com-^ 

sïie. * 

P urne ns. 

A mefure que je croiflbis en âge, 
je n’épargnois rien pour me rendre 
plus agréable, & je m’eftimois toujours 
davantage. Mon pere & ma mere , 
félon la coutume, me laiffbient fouvent 

(^a) On les avoit fait naître, comnie on 
La vu : ce n’eft pas Tentant qu’il faut en ac¬ 
culer , mais les parens'. 

U Sçavez-vous quel eft le jplus sûr moyen 
5) de rendre votre enfant miferable C’eft de 
ï) l’accoutumer à tout obtenir : car, fes de- 
» firs croiiïant incelTamment par îa facilité- 
3ï de les fatisfaire , tôt ou tard rimpullTance 
3j vous forcera, malgré vous, d’en venir au 
3> refus; ôt ce refus inaccoutumé lui donnera 
3ï plus de tourment que la privation même 
3î de ce qu’il detîre. D’abord il voudra la 
3ï canne que vous tenez ; bientôt il voudra 
V votrç montre ; enfuite il voudra i’oiieau 
îï qui vole , il voudra Tétoile qu’il voit bril- 
3) Içr, il voudra tout ce qu’il verra: à moins 
?î d’être Dieu , comment le contenterez- 
n vous » ? ( ? EmïUy Tome L ) 
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à la maifon avec mes fœurs ; ils recom- 
mandoient feulement a un domefticjue Lettre 
de prendre garde nous ne nous 
fiffions point de mal ; au refie , nous 
pouvions faire tout ce que nous vou- Journai^ 
lions. On nous avoit donné pour com^ Hîftoîre 
paenie, dès notre enfance, de petites dïm jeu^ 
Demoifelles qui etoient nos vonines, 

& qui étoient à peu près de même 
âge que nous ; elles étoient compagnes 
de nos divertifTeinens, Nous n allions 
guere chez leur mere. Celle-ci ne for- 
toit pas : elle n aimait pas les enfans ; 
on emmenoit les Tiens chez les autres. 

Elles étoient fort jolies, ôc je les aimoîs 
beaucoup. Si quelquefois elles en¬ 
troient lorfque mon pere & ma mere 
étoient encore avec nous, quoique nous 
ne fifTionspas enfemble de grandes céré¬ 
monies , il falloit que j^allafTe au-devant 
d’elles, que je leur préfentafTe la main; 
quelquefois on me difoit de les em- 
brafTer. Je n’attachois pas grand prix 
â cela ; enfuite je fends que la priva¬ 
tion m’en feroit douloureuTe. Il arri— 
voit que ces Demoifelles fe faifoient 
prier ; ce n’étoit pas lorfque nous 
étions feuls : je tâchois d’avoir par 
rufe ce qu’on ne vouloit pas m ac- 

C 11] 
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.... '■ corder de bonne volonté» Mon pere 

Lettre & ma mere rioient de mon embarras ; 

iis me fuggéroient des moyens pour 
Extrait fortir : je Ics faifilTois à merveille, 

Jou^NAt. ^ fétois comblé d eloges. Mais ce 
Hîftoire Ton regardoit comme des jeux 
<i’un jeu- d’enfans, ce qu^on louoit comme des 
ne Hom- (jg finefle, a influé d*une maniéré 

terrible fur ma vie. 

Ces Demoifelles, en grandiflant, 
apprirent à être plus réfervées ; elles 
ne m’en parurent pas moins aima¬ 
bles. Le fexe ne quitte fouvent l’en¬ 
fance que pour la remplacer par la 
coquetterie C^)* 

Les familiarités commencèrent à 
cefTer de leur part. Quant à moi, je 
pouvois avoir quatorze ans : je vivois 
dans une indépendance abfolue > fça- 

On trouvera dans YHiJIoire d*unt jeune 
Demoifelle^ que j’ai annoncée plus haut, des 
faits intéreflans , relatifs à Téducation des 
filles ; i’y traiterai fur-tout de l’importance 
des mœurs dans les familles. Je trouverai 
peut-être une caufe de la corruption , dans 
Je relâchement des mœurs dans les familles » 
je veux dire , entre lesfreres, les fœurs, les 
confins, les cou fines. ...Des libertés que le 
fang femble autorifer ou juftifier, paroiffent 
fouvent de peu de conféquence, & elles ont 
des fuites terribles. 
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me, 


chant toujours venir à bout de ce que 
je voulois faire, malgré les violentes Lettre 
oppofitions de ma mere, qui commen- 
çoiî à s^Bppcrcevoir <^ue je ne lui donne ^ ^ 
rois pss beaucoup (âtisfsâion* Psr Journal^, 
confcciuent ^ je vivois cisns loifivete» Hîftoîre 
J’avois plus d’une raifon pour ne pas 
fiifner les occupations stixtjueiles on 
vouloir m'attacher. Mes parens n’a- 
voient pas même voulu fe donner la 
peine de m'apprendre a lire» J ai • 
mon pere Vavoit entrepris \ mais il 
l’avoit bientôt abandonné , difant que 
cela Cennuyoit (a). Les maîtres qu’on 
m’avoit donnés ne fçavoient guere que 
me faire des reproches. Cependant j’a- 

Voyeï, dans VHîftoire cle M, de M.. • * ^ 
de quelle maniéré le Baron apprit à lire 6c 
à écrire. 

On fait une grande affaire de chercher 
les meilleures méthodes d’apprendre a lire^^ 
on invente des bureaux , des cartes j on^faît 
de la chambre d’un enfant un attelier d’im¬ 
primerie ; Locke veut qu’il apprenne à lire 
avec des dez. Ne voila-t-il pas une inven* 
tion bien trouvée ! Quelle pitié l Un moyen 
plus sûr que tous ceux-là, & celui qu’on 
oublie toujours ; eft le defir d ap prendre^» 

Donnez à l’enfant le defir, puis laiffez-là 
, vos bureaux & vos dez ; toute méthode lui 
fera bonne. ( EmïU j Tome L ) 
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vois aflez bien réuffi à lire & à peindre. 
On me faifoit lire ŸHiJioire de France , 
ÏHiftoire Romaine* L'ennui la gêne 
que féprouvois pendant ces ledures 


Lettre 
X 

Extrait 

Journal, rendoient que plus ha-bile à 

Hifioîre trouver le moyen de les éviter, & 
préparoient en moi du dégoût pour 
un genre de vie férieux , & de ra-« 
mour pour une liberté entière Ô£ pour 
les jeux ; aufïî ma mere ne cefToit 
de répéter que, pour me divertir , 
î'étois le premier homme du monde ^ & 

que c'étoit-là tout mon mérite. La 
nouvelle conduite de nos Demoifelies 


ne Hom 
me 


n’apporta point de changement à la 
mienne ; quand j’en rencontrois une, 
je voulois ufer des libertés qu’on m’a- 
voit laiffé prendre. On eût dit, en me 
voyant pour-lors, que j’avois la fiè¬ 
vre ; mon vifage étoit comme en feu ^ 
j’étois hors de moi-même. Je fentois 
cependant qu’il me manquoît quelque 
chofe. Jufqu’alors, certaines conver- 
fations ne s’étoient tenues devant moi 
qu’à mots couverts , & ma mere avoit 
toujours foin de dire. L'enfant ejl là; 
ce qui piquoit ma curiofité. J’avoîs 
acquis quelques légères connoifTances; 
enfin je réfolus de faire attention à 
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ce qu’on diroit, & de chercher dans 
mes livres. Lettre 

Arrêtons-nous ici , & demandons 

• * t /* EjC7*RAI7 

aux parens pourc^uoi ils lont un myl- 

1 1 _ U - _ ^ Ï JL-jm. ^ -m 4 


U. - ¥ ^ U 

tere aux enfans de chofes qu’il faut jourï/al. 
qu’ils fçachent. S’il faut en venir là, Hiftoire 
quels rifques a-t-on a courir en les 
leur apprenant pendant qu’ils font 
jeunes {ü) ? Certainement aucuns* Ne 
pourroit-on pas les leur annoncer 
d’une maniéré propre à détourner les 
idées peu philofophiques que le com¬ 
mun des hommes, trop brutal, y atta¬ 
che ? Et pourquoi ne prendroit - on 
pas de-là occafion de leur faire admi¬ 
rer les merveilles que le Créateur a 
multipliées fous nos yeux? — Oui; 
mais, repliquahje, lorfque lage des 

{d) Voyez Emile ^ Tome II. Le lecteur 
pourra choiür le parti cju^il croira le meil¬ 
leur. Mais ce font des chofes relatives : je 
les difcüterai toutes ailleurs. En attendant , 
il y a à profiter & dans ce que je dis, & 
dans ce que dit'RoulTeau. On peut confulter 
Locke. On avoit dit à un enfant que les en- 
fans fe trouvoient fous des choux. On lifoic 
un jour en fa préfence un pafia^e dans lequel 
il eft dit que S. Jean fut béatifié dès le ven¬ 
tre de fa mere. « Il n’avoit donc pas ete pris 
îï fous un chou » ? reprit Tenfant. Que ré¬ 
pondre ? 

C V 
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Journal, 

Hiftoire 
d’un jeu¬ 
ne Hom¬ 
me. 
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paiîïons viendra, pourrez-vous gararj- 
tir un jeune homme des écarts dans lef- 
quels les connoiflances que vous lui 
aurez données le feront tomber ? 

Prenez garde , répondit-il ; le con- 
ferverez - vous jufqu a Tâge de feize 
ans fans qu’il puilfe prendre aucunes 
connoiflances de ce fecret de la na¬ 
ture ? Cela eft moralement impofîi- 
ble* Je vous demande donc à pré- 
fent quel effet ne peut pas produire 
fur un jeune homme la curiofité, & 
plus encore les changemens qui s’o¬ 
pèrent dans fon individu, ôc les agi¬ 
tations continuelles auxquelles fa pro¬ 
pre chaleur, l’effervefcence du fang ^ 
& la vue d’une perfonne du fexe, 
vont donner lieu ? — Mais il ne fçaura 
rien. — Tant pis : il voudra appren¬ 
dre ; il va s’adrefler peut-être à un 
domeflique {a') ^ peut - être à des 
jeunes gens débauchés. Etes-vous fur 
qu’ils refpederont fon innocence ; 
qu’ils ne lui infpireront pas des goûts 
infâmes ? Ah î quel danger il court! & 

(<z) Ce fera un maître de muflque ou de 
danfe , ou bien quelque ouvrier. Le plus sûr 
eft de ne s"en rapporter qu’à foi. Voyes 

Ltttre XLIL 
























de mes Voyages. 59 

fluc votre difcrétion lui eft bien utile! 

Un domeftique en qui j’avois beau- Lettre 
coup de confiance & avec qui je ba- 
dlnois fouvent, remarquant monigno- 
rance , rit de ma (implicite , 8c voulut 
avoir l’honneur de m inftruire i il Hiftoire 
s'en acquitta au long, & à ma grande 
fatisfaâion. Dieu ! que cette fcience 
me coûta cher par la fuite ! Journée 
fatale ! que vous avez engendré d'ac¬ 
tions exécrables! Ah , mes parens !«.• 

Ah, mon Dieu l vous m’abandonnâtes, 
ou plutôt je ne vous connoKTois pas. 

Les prières qu*on me forçoic de vous 
adrefler, n'étoient que des mots, que 
je me hâtois de vous réciter , afin 
d’être entendu , & de jouir bientôt 
des chofes qu’on me promettoit quel¬ 
quefois pour m’y engager. Je vous 
regardois comme un tyran, d’obliger 
les enfans à refier pendant un quart 
d’heure à genoux, pour vous deman¬ 
der des chofes donc j’étois pourvu : je 
me réjouifibis bien d’être aufil grand 
que mon pere & ma mere, afin d’être 
difpenfé de cet exercice. Ah î pardon¬ 
nez-moi toutes ces chofes ; je n’avois 
pas intention de vous ofFenfer. 

Je ne me contentai pas des leçons 

Cvj 
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de notre domeftique ; je cherchai dans 
Lettre jTion didionnaire tous les mots qui 

avoient du rapport avec mes nouvel-. 
Extrait jgg connoifTances : j'appris particulié- 

Joi/RXAu de quoi mon âge me rendoit 

Hiftoire capable ; je fus flatté d avoir une puîf- 
d’un jeu- fance que certains mouveraens m’a- 
ne Hom- fentir. Combien j’au- 

rois eu befoin d’être éclairé fur mes 
véritables intérêts î Dès-lors je réfolus 
d’être homme : j’ignorois que le fruit 
paroît mûr long-temps avant qu’il le 
îoit. O miférable jeuneffe ! Je mis en 
ufage tout ce que la frénéfie dont j etois 
pofféde me fuggéra. Je me tournai du 
côté de mes voifines ; elles fe moquè¬ 
rent de moi. Ma pafîîon n’en devint que 
plus forte. Enfuite je tentai auprès des 
filles qui fervoient dans la maifon ; je 
les avois toujours préfentes à refprit. 
Que d’images lafcives afîaillirent mon 
imagination ! Cependant je continuois 
d’avoir des entretiens avec le domef- 
îique qui m’avoit inftniit; nosconver- 
fations croient libres. Au refte^ces con¬ 
fidences ne dureront pas long-temps, 
& ce fut peut-être ce qui avança ma 
perdition. Il avertit mon pere de ce 

que je lui difois j du moins j'eus lieu de 
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le croire ; car mon pere vint un matin 
' dans ma chambre, me menacer de me Lettre 

faire enfermer, fi je continuois à être 
' libertin. Je vis d'où partoit le coup : 

^ je pâlis, je frémis ; mais je ne laifTai Journal^ 

' pas d'être le même, il eft une efpece Hifloire 

d’infenfibilité pour foi-mêrae , qui fait d’un jeu- 
' qu'on fe roidit contre les confeils & 

^ les meilleurs avis. Ce vice efi: ordi- 

^ nairement celui d'une jeunelTe fou- 

gueufe qui n'écoute que fes penchans, 
i & dont famé s’efi rendue , par habi- 

n tude , inaccelTibie aux attraits de la 

B vertu : état malheureux , qui attire le 

i mépris, & la trop funeftecomplaifance 

!■ qui s y accoutume ! Hélas 1 que fon ame 

e auroit été touchée, s’il avoit deviné le 

s peu de cas que je faifois de fes mena- 

î ces ! Ah, mon Dieu !... que ne m'a-t-il 

t, plutôt ouvert les yeux fur la profon- 

n deur du précipice qui fe creufoit fous 

is mes pas ! Des menaces , hélas ! ne 

f. m’en inftruifoient pas : j’aurois dû lui 

(, infpirer de la pitié , & non de la 

colere (<z). Combien de crimes, com^ 

’’ r ) Un enfant dans cet état doit être 

traité comme un ami qui feroit malheureux 
:i par fa faute, ou , comme dit Plutarque ^ ma- 

i lade y autrement , aux reproches qu on lui 
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— bien de malheurs feroient demeurés 
Lettre dans la nuit éternelle & fous les om- 

bres du filence ! Mais mon pere étoic 
Extrait ^enu trop tard : il ne connoiffoit pas 

jouRNAu tempérament ; il ne s’étoit point 
Hîftoîre Httaché à prévenir des pencha ns trop 
jeu- funeftes 5 & à les tourner de bonne 
ne Hom- J^g^jjrg ygfs Je bien ; il en avoir fait 

* I 

naître, au contraire, de mauvais ; lui- 
même les avoir favorifés, comme vous 
Favez vu. J’ai pris, en grandiiTant, la 
forme que le hafard , les circonftances 
m’ont procurée. Il n’étoit plus temps 
d’employer la rigueur : iî vous préten¬ 
dez redrefTer l’arbre courbé, vous le 
romprez. Ainfi j’avoîs acquis beau¬ 
coup d’indocilité, & autant de pré- 
fomption : les remontrances de mon 

feroit pour-lors à contre-temps , il pour- 
roit répondre t « Hé dea, mon ami l je fais 
» mon teftament, & les médecins me pré- 
j> parent une médecine de cajforeum & de 
» Jcammonée , qui font celle qu^on donne à 
3î Textrémité, quand il n’y a plus d’efpérance ; 
îï & tu me viens amener des raifons de phi- 
3> lofophie , & me faire des remontrances ! 
5> J’aibefoin d’aide Ôc de fecours. Fais comme 
j> les nourrices : quand leurs petits enfans 
>ï font tombés, elles ne courent pas les battre 
» & injurier; aîns vont les relever, les laver, 
îi nettoyer raccoutrer». 
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pere ajoutèrent à ces défauts celui qui 
eft le plus redoutable (iz), Vhypocrzjie, Lettre 
Voyez comme la chaîne fe forme & X. 
devient longue. Ah ! fi j’avois un fils Entrait 
dans une pareille fituation.... Quel 

malheur ! Mais enfin je ne défefpé- Hiftoire 
rerois pas de lui. Je voudrois réparer le d’un jeu- 
palTé; gagner fon amitié, fa confiance, Hom- 
à force de douceur , de patience & 
d*affiduité î m’afîurer de fa bienveil¬ 
lance : pour-lors j’aurois un fils. Mais 
mon pere ne fit pas ainfi. 

Je ne confiai pas par la fuite mes 
fecrets à ce domeftique ; je les renfermai 
au-dedans de moi. Hélas ! ils furent 


comme Thiiile qu*on jette fur le feu. Je 
devins plus ardent à tâcher de fatisfaire 
ma pafiion. Croiriez-vous jufqu’où je 
me laiflai aller ? O foiblefle ! ô humi¬ 
liation ! Je m’échappois le foir en fe- 
cret; femblable au lion furieux dont 
parle TEvangile , je courois çà & là 
dans les rues, pour chercher des com¬ 
pagnes de ma lubricité, O combien 
de jeunes & fages filles j*ai épouvan¬ 
tées î Quelquefois ^ après qu’elles m’a- 


(a) Omnla vïtia in aperto leviora funt^ & 
tune perniciojîjjima , ciim fimulatâ fanitüU 
dunU (SeneCA, Ep. 57.) 
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ÎSÏSS voient accablé de reproches, je vouîois 
Lettre rentrer en moi - même ; mais je les 

oubliois bientôt , lorfqu’il s'agiffoit 
Extrait d’efpérer pour l’avenir. 

Journal. Admirons, continua-t-il en joignant 
HiRoire mains 5 admirons la bonté du Ciel, 
d’un jeu- qui ne permet pas que le méchant 
ne Hom- exécute fes projets auffi-tôt qu’il les 

a conçus : elle lui oppofe tantôt les 
remords de fa confcience, tantôt la 
juftice & la bonté des autres ; un 
jour c’eft un orage ; un autre, c’eft 
la mort d’un proclre : il fembîe qu’elle 
temporife avec Thomme criminel, pour 
le rappeller à lui. Par-tout j éprouvai 
de la réfiftance ; mes proportions n’inf- 
piroient qu’horreur. Il faut convenir 
que la corruption n’eft pas dans les 
petites villes comme dans les grandes ; 
on n’y connoîc point de filles publi¬ 
ques. Je voyois avec dépit, je l’a¬ 
vouerai même, avec honte & confu- 
fion, les objets de mes defirs me fuir 
en me maudilTant, & aller chercher 
dans les maifons voifines un afyle 
contre mon impudence. 

Je témoignois de l’étonnement & 
de la trifteffe : il continua ainfi : 

Un jeune homme bien né, & qui 

|LJ 
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mens une vis conforme ci I3 rciifon, 
fs perfuâde Bvec peine cjuon fe livie Le^re 
au mal avec réflexion ; il douteroit 
prefque, en fe confultant, qu ü y eût 
des mcchans. Aimable Telémaque^ jqvknau. 
ah ! je te reconnois la* Si tous les Hiftoire 
hommes écoient comme toi, la face 
de la terre changeroic. Le crime te JJfç/ 
paroît impoffibîe. Heureux état ! Ne 
te familiarife jamais avec Tidée du 
mal, tu n'y tomberas jamais. Lorfque 
celle de ma conduire, j'ai prelque dit 
de mes brigandages ^ s’ofFroit a mon 
efpric , je "la chaflbis. Les remords 
dont mon ame étoit aflfailiie parfois^ 
ne me donnoient point le defir de lui 
procurer le calme & le bonheur. Que 
dis-je ? Infenfible fur mon malheur, 
je n’en cherchols point la caufe : fou- 
vent même, dans mon aveugîernent, 
je me difois que ma fatisfaction inté¬ 
rieure dépendoit de celle de mes de- 
firs : il falloit que cela fe fît ; le 
comment ne devoit m’inquiéier que du 
côté des difficultés. ^ En un mot, je 
croyois pour-lors obéir aux loix de 
la nature, & je regardois toutes les 
autres comme des préjugés : je me 
perfuadois que tous les moyens qui 
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pouvoient me conduire au but que 
Lettre je me propofois, dévoient être excu- 

fés. Je dis excufés, parce que je ne 
Extrait pouvois étouffer une voix intérieure 

Journal, crioit que les plaifirs que je 

HlRoire rcchercbois, n’étoient de quelque prix 
d'un jeu- que dans mon imagination déréglée» 
ne Hom- que devins-je ? ou plutôt que ne 

devins'je pas ? J'étois réellement com¬ 
me un arbre dont les vents déchaînés 
ont conjuré la perte, & dont ils abatf- 
fent les branches les plus voifines de 
fa tête altiere, jufqu’à ce qu’enfin il 
fuccombe fous la puiffance de leurs 
efforts : mes defirs naquirent en foule, 
& je fus bientôt terraffé. 

Il fit une paufe. Je lui demandai 
quelques détails fur la conduite de fes 
parens à Ton égard ; il me répondit; 

Hélas ! mon pere n’avoit pas voulu 
que j^allaffe au College , de peur que 
je ne fouffriiïe trop du froid , ou que 
je ne me blefTafîe, en badinant avec 
quelques écoliers. Il remarqua bientôt 
que je ne faifois pas de grands pro¬ 
grès fous mes maîtres à la maifon, 
quoique relégué avec eux dans une 
chambre fort éloignée de la fienne, 
lorfque je prenois mes leçons ; il pré- 
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tendit, ainfi que ma mere, que je 
Vennuyois , que je Vembarraffois ; Ôc il Lettre 
avoic pris le parti de menvoyer au 
College 5 après avoir eu foin de me 
le faire regarder comme une punition, jovrnaz^ 
O Ciel ! s’écria-t-il ; je les ennuyais ! Hiiîoire 

je les embarrajfois ! ** * * Tsîi entendu d’un jeu» 

dire que lorfque les habitans des 
côtes de Guinée veulent vendre une 
femme, fi elle a un enfant qui pa- 
roiffe empecKer le marchand de Ta¬ 
cheter , ils Tarrachent des bras de fa 
mere, & le jettent du haut d’un rocher 
dans la mer. Nos parens font-Üs moins 
cruels ? Il y a moins d’inhumanité à 
donner la mort tout de fuite, qu’à la 
faire fentir ; & tel efi: Teffet de leur 
conduite. 

Quelquefois les miens me faifoient 
des repréfentations; mais c’étoit pour 
quelques défauts, par exemple , un 
défaut d’ufage , une faute de langue ; 
je ne fçais même comment il arrivoit 
qu elles fulfent toujours accompagnées 
de fureur (æ). Souvent même il y avoit 

(æ) Cette fureur produifoit Teffet con¬ 
traire de ce que recommande ici Plutarque. 

« Il n’y a rien qui fafle que celui qui re- 
V montre offenfe moins & qu’il profite plus, 
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des contradictions entre ce que Toti 
Lettre me difoit d’un jour à Tautre : auITi je 

m’en foueiois peu , & j crois fatisfait 
MxTs.Ait d’avoir des motifs pour trouver leurs 

JcvkIau plaintes injuftes. _ 

Il y a des parens qui s’emportent 

d’un jeu- contre leurs enfans avec plus de rai¬ 
ne Hom- jeunefTe ne voit pas le bien 

qu’on lui veut; elle a fouventlieu de 
croire qu’on ne la reprend pas pour 
la corriger, mais pour la régenter5 
elle n’a ni l’expérience fur laquelle fe 
fonde la prudence, ni le jugement 
fain qui provient de la réflexion ; elle 
trouve leur zele démefuré, leurs le¬ 
çons trop aigres* Elle n’efl: pas témoin 
cfës pleurs que la douleur leur arra¬ 
che en fecret. Hélas ! elle eft à plain¬ 
dre ; mais les parens font coupables. 
Leurs reproches continuels ne font 
jamais bien fondés : ou on ne les leur 
fait que d’après des principes dont ils 
ne conviennent pas; &:’c’efl: la même 
chofe que fi on prouvoit Tutilité de 
la priere à quelqu’un qui ne croirok 
pas en Dieu ; ou on ne leur dit que 


» que, fans fe courroucer, doucement, avec 
j> affeàion & bienveillance, s’adrefler à ceux 

w qui faillent v. 
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des chofes dont ils font inftruirs ; & 

dès qu’ils n’y conForment pas leurs Lettre 

mœurs, c’eft une preuve qu’ils ne 

eralignent pas leurs remontrances : a ^ 

plus forte raifoii doic-on croire qu’ils journal, 

ne vous écouteront pas. Le parti le Hiftoîre 

plus fage 5 continua-t-il, eft d’attendre 

tout de fa vigilance & de leur raifon, 

en l’éclairant avec douceur & en la 

touchant* 

On peut quelquefois témoigner de 
la pitié aux enfans, mais il faut fur- 
tout ménager leur fenfibilité. Mais ce 
qu’il y a encore de nuifible , quoique 
fort commun, c’eft cette étrange di- 
verfité de conduire de la part des pa- 
rens : ils font prefque indifféremment 
féveres ou foibles, d’humeur gaie ou 
en colere. Lorfque leurs enfans feront 
préfens, ils fe plaindront d’eux (a) ; 

,(æ) Il faut juger les enfans , comme lès 
hommes , moins par leurs vices que par leurs 
vertus. Pourquoi un pere exige-t-il que fon 
61s n’ait point de défauts J 11 n’y a point 
d’hommes qui n’en ait. Nous vivrons en paix 
> avec les hojnmes & nos enfans , lorfque nous 
n’exigerons pas d’eux plus que ce que nous 
leur donnons nous-mêmes. Gardons-nous de 
cenfurer des défauts où il y a de grandes 
vertus j nous ferions croirç que nous n’avons 
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11—I au même moment, dans un aparté 
Lettre entendu cie tout Je monde, ils feront 

leur éloge. Il faut rire , badiner avec 
Extrait ; c’eft le moyen de fe les attacher; 

Journal, fermer fouvent les yeux fur certaines 
Hiftoire chofes peu confidérabies en elles- 
d’un jeu- mêmes, & qui peuvent fe rencontrer 
ne Hom- maniéré plus condamnable. 

Alors on peut cefler les jeux, té¬ 
moigner , avec connoiflance de caufe, 
rindignation ou le mépris; mais ce 
font toujours les reJTources d’une mau- 
vaife éducation, II y a aufli à prendre 
garde de ne pas employer les plus 
grands remedes : c’eft s’ôter des ref- 
fources, & par-là même, les rendre 
toutes inutiles. Je reviens à moi. 

La liberté que j’eus en allant au 
College, fervit beaucoup à augmenter 
mes déréglemens ; non-feulement j’y 

que des vices, & point de vertus. Voici un 
trait que je citerai avec complail'ance ; ü eft 
du meilleur de nos Princes. 

Henri IV demandoit un jour à un Am- 
bafTadeiir de Rodolphe II, fi fon Maître 
avoir des maîîrefles, « Si mon Maître en a, 
répondit rArabafTadeHr, n elles l'ont fecre- 
yy tes. — il eft vrai, repartit Henri, qu’il y a 
yy des hommes qui n’ont pas d’afTez grandes 
w qualités pour n’être pas obligés de cacher 
» leurs foiblelTes jj. 
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trouvai des compagnons, mais favois 
par-là le moyen de multiplier les per- Lettre 
miflions qu'il falloit que j’eufïe pour 
fortir. J'avois toujours un prétexte 
plaufible ; d’ailleurs , c était une for- journal, 
maiité que mon pere regardoit comme Hiftoire 
due à Ton autorité. Il auroit mieux d’un jeu- 
fait de m’accorder la liberté en ap- 
parence, & de m’obferver en effet. 

Mais la plupart du temps, il avoit en¬ 
vie de fe débarrafler de moi ; fi j’avois 
{ait mon devoir & étudié mes leçons ^ on 
étoit content. 

Cependant ma mere mourut, & 
laifTa mon pere chargé de famille, 8c 
fans beaucoup de fortune. Tous ceux 
qui nous connoifToient furent affligés 
de la perte que nous avions faite; il 
ny eut que moi qui n’en fus pas fâ¬ 
ché, Eh ! j’étois près de violer les loix 
les plus facrées de la nature ôc de la 
Religion ; eft-il étonnant que je n’en 
aie pas reffenti la moindre émotion? 
Remarquez quelle chaîne de vices, 6c 
comment ils font une fuite néceflaire 
les uns des autres. Je croyois avoir 
lieu de la redouter : elle ne parloit 
que de me faire enfermer pour toute 
ma vie ; je tremblois qu’elle ne fût 
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formée de mes dcréglemens. Le fenti- 
Lettre ment d\ine mauvaile vie eft toujours 
X* accompagné de défiance. J^étois con- 
Extraït tinuellement à la porte de fa chambre; 
jouRXAL ^5 imagination étoit frappée, 

Hiftoire j'interprétois à mon défavanrage tout 
l’un jeu- ce qu'elle difoit , même indifférem- 
le Hom- ment. Tel eft le caraétere du défor- 

dre, qu'il porte avec lui le trouble & 
la confufion, 

La mort de ma mere donna beau¬ 
coup d'occupation à mon pere & à 
mes fceurs ; quant à moi, je n’y gagnai 
malheureufement que trop de liberté. 
Mes claiïes, (car mon pere voulut 
que je les achevafie , croyant qu'on 
n'étoit capable de rien fans cela : il ms 
vantoitjde plus, l'avantage qu'il y avoit 
à devenir fçavant; ) mes cia fies, dis- 
je , ne furent plus qu’un préte-Xte pour 
m'abfenter de la maifon. Les jours de 
fêtes & de congé furent tous mar¬ 
qués au coin de ma difTolution. J’al- 
lois à TEglife ; mais je n'a vois d'autre 
motif que celui de jeter un voile fur 
ma conduite , ou ( ô chofe horrible ! 
6 fcandale ! ) pour la fatisfaéiion de 
mes fens. Hélas ! qu’un cœur coupa¬ 
ble eft aveugle ! Que les hommes font 

contradiétoires ! 
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contradiifioires î Je n’ai jamais pré¬ 
tendu abandonner ma Religion ; ce- Lettre 
pendant je me comportois dans les 
temples dépofitaires de fes myfteres 
les plus facrés, non comme un hom me Journal^ 
qui n'y auroit point ajouté foi, mais Hiftoir® 
comme l'incrédule le plus obftiné , qui 

, * . J. . «1“ î-Irtt-n_ 

les auroïc tournes en ndicule. 

Mille fois ma bouche ofa proférer 
aux oreilles des femmes qui y éroient, 
des difeours tels qu’il s'en tient dans 
les lieux de débauche ; mille fois je 
mêlai aux chants facrés ôc majeftueux 
des Fideles, ma voix corrompue. 

Vous l'avouerai-je, pour vous faire 
toucher au doigt tous les effets d'une 
conduite dont on a banni la raifon ? 

Lorsqu’il falloit contribuer à quelques 
parties de plaifir , j’avois trouvé le 
moyen d’ouvrir le comptoir de mon 
pere ; j’y prenois de l’argent ; fei¬ 
gnant de vouloir marchander quel¬ 
ques petits bijoux dans les boutiques, 
je les mettois dans ma poche, pour les 
vendre à mes camarades : & dans ces 
parties de plaifir que nous faisions 
hors la ville5 quel village voîfin n'at- 
teflera pas nos brigandages 6c notre 
indécence ? 

Tome IL D. 
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mmÊmsrn Cependant mon pere s*apperçut que 
Lettre je lui prenois de Fargent. ■ Au lieu 

d^empêcher le mal, & de glifler fur 
une chofe qu’il de voit bien imaginer 
jcuRNjiL, que je nierois, il ne celTa de m’en 
Hiftoire Hccufer avec dureté (a) , quoique je le 
(j’un jeu- niaflê (f) , & que l’edayalTe de di- 
^çHo^^'vifer fes foupçons fur d’autres per- 

fonnes de la maifon. Autre noirceur': 
au refte, il faut vous attendre à ne 
plus entendre que cela de ma part* 
II eft vrai que j’avois oui raconter à 


(^) « Il faut quelquefois fupporter leurs 
3 > imperfeâions , comme on fupporte celles 
j> de fes amis. S’il a été à une de tes métai- 
» ries, où>il aura pris &. vendp une paire de 

V boeufs ; s’il vient le matin te founaiter le 
« bon jour en femant encore le vin qu’il aura 
î> trop bu la veille avec fes compagnons, 
n fais femblant de l’ignorer ; ou bien s’il eft 
3 ï parfumé.... Mais, encore un coup, ne lui 
31 dis mot ; c’eft le moyen de domter douces 

V ment une jeunefîe pétillante ». {Plut, ) 
fi) « Pourtant ne faut pas âprement les 

3 ) convaincre, quand ils nient le fait, ni les 
3) empêcher, quand ils veulent répondre pour 
î3 fe juftifier; ains plutôt leur fubminiftrer 
3» aucunement quelques honnêtes couvertu- 
37 res & excufes, &c. » (^Plutarque.) 

Nous donnerons des exemples de toutes 
les maniérés de reprendre avec fruit, dans 

notre Ouvrage fur V Homme ^ 
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mon pere quil avoit joué quelques 
tours femblabîes au fien ; c’en étoit Lettre 
plus qu il ne falloit pour juftifier les 
miens. 


X. 

■ 

Extrait 

_ • 1 * * J 

Je ne vous entretiendrai point des jours ai. 
effets particuliers de ma fatuité & de Hiftoire 
ma préfomption {d ), fuite de la pre- ilu¬ 

mière éducation que j’avois reçue. 

Jetois infupportable : il n’étoit quef- 
tion de rien, que je n’en voulufTe par¬ 
ler & décider. Mes parens me paroif- 
foient tous des ignorans : je dédaignois 
de faire une politefTe , un remercie¬ 
ment : j’interrogeois fort indifcrette- 
ment, & je me fâchois lorfqu’on ne 
me répondoit pas. Si quelquefois on 
me reprenait, j’affeélois de rire , & Je 
n’étois pas fenfible au blâme que je 
m’attirois, au mépris que j’infpirois. 

Je me préfentois avec la fuffifance d’un 
fot, afin que l’on admirât ma jolie 
figure ; & je n’avois guere d'amzs que 
les écoliers ^ avec lefquels j’agiflbis 
plus uniment, ou auxquels je reffem- 
blois davantage. 

La tranquillité n’efi guere compa- 

(æ) Un enfant tel que celui-là, ne peut 
qu’être vicieux : on Ta fait fortîr de la nature ; 

U ne connoîtra ni l’innocence ni le bonheur. 

Dij 
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aasamaiCT gne du vice* Mes journées n’étoîent 
Lettre qu un tiffu ' d’inquiétudes : penfer à ce 

que j’avois fait les précédentes ; ap- 
Extrait préhender que mon pere ne fçût mes 

JourIal. déréglemens ; méditer des projets pour 
Hiftoirê les continuer en fecret, par confé- 
d’un jeu- quent jouer la vertu & les mœurs; 
ne Hom- ^ne fituation forcée ; en* 


tendre la voix de la confcience, en 
dépit des pallions ; concevez-vous un 
état plus malheureux ? J’envlois ce¬ 
pendant le bonheur de quelques - uns 
de mes camarades, à l’innocence deC- 
quels j’infultois. 

Permettez, lui dis-je, après quil 
eut foulage fa douleur par quelques 
exclamations : pourquoi, rendant juf- 
tice intérieurement à la fagefîe , ne 
formâtes - vous jamais le projet de 
rembrarter ? 

Pardonnez - moi, reprit - il ; mais 
l’opinion m’en détourna toujours : To- 
pinion ! oui, l’opinion* 

Les hommes, en général, aiment la 
faveur de ceux avec qui ils vivent. Les 
jeunes gens compofent enfemble une 
république : elle a , comme tous les 
autres gouvernemens, ■ une politique 

qui leur eft commune ; elle en a de 
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même les inconvenlens* Si Is plus 
grande partie des ecoliers d une clalFe 
efl: adonnée à la diffipation , pour ne 
rien dire de plus , il faut ou que les 
autres fuivent le même parti ^ ( mille Joî/Rlfjil. 
cho(ës concourent à produire cet Hlftoire 
effet ) ou qu’ils s’expofent à avoir i®"- 

/ ^ • - n6 i^Loni* 

cetre partie pour ennemie : or je^vous 
demande fi un enfant s’expofera a etre 
Tobjet de la rifée de fes camarades ? 

Le plus grand nombre décide mal- 
heureufement, Que des Profeffeurs 
méconnoifTent des libertins ^ qu’ils ne 
s’attachent pas à les abailTer (^2), qu ils 
n’accordent des éloges qu a des pro¬ 
grès fort fouvent équivoques dans les 
fciences ; voilà une pefte qui va gagner 
toute la jeuneffe d’un College; 6c 
voilà les funeftes effets de réducation 
publique , telle qu’elle eft. Mais vous 
allez en apprendre les finiftres détails* 

Prenez-y garde : tant qu’il y aura 
des hommes corrompus, tant qu’on 
ne déclarera pas une guerre ouverte 
au vice, tant qu’on aura la politeffe 

(tf) Je n'ofe pas encore prononcer fur 
rartîcîe du Tejlament Politique du Cardinal 
de Richelieu , qui a pour titre, Des Lettres , 

( Seéb, X. ) Mais on peut le lire. 

D iij 















Lettre 
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de recevoir d'un même œil le méchant 
& l'homme de bien, on n'aura guere 
le droit de reprendre un jeune hom- 
me qui défignera fes modèles à la 
table & dans les fociétés de fon; pere. 
Hiftoire On aura beau diftinguer Vétat , la for~ 
d’un jeu- tune , les circonfiancts ^ il en conclura 
ne Hom- pgg beaucoup de tort , puif- 

qu'il y en a très-peu pour les autres 5 
efe il aura lieu de defirer d'être riche^ 


D U 

Journal, 


me. 


Grand, homme de condition ^ tiXQ 
impunément débauché^ fans corn- 
pajfion (a)* 

A Dieu ne plaife, reprit-il, que 
je veuille exeufer les jeunes gens adoh* 
nés au vice ! Hélas ! je fens trop com¬ 
bien il efl: pernicieux de chercher des 
prétextes pour s'y entretenir.. Malgré 
l'opinion, malgré la mauvaife con¬ 
duite des autres, qui ne doit point 
autorifer la nôtre , il eft quelque chofe 
de plus vrai & de plus fur ; c’efl; la 
confcience. Je l'ai méprifée , hélas ! 


{d) Il pourra dire comme le loup de la 
fable d’Elope , qui, ayant apperçu des ber¬ 
gers qui mangeoient un mouton , s^approcha 
<l*eux, leur difant : « Quel bruit ne feriez- 
» vous pas , ü je faifois ce que vous faites ? 
»» Partant mes droits fur les moutons font 
?» les mêmes que les vôtres «. 


¥ 
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fnaîs voyez mon état, jeune homme ; 
inftruîrez- vous à mes dépens : mais LEmÈ 
confultez-la toujours; jamais vous > * 
ne vous égarerez. Une bonne conf- 
cicnce vaut tous les trônes du monde (a} / Journal, 
Qu’il eft fatisfaifant de marcher fans Hiftoire 
repentir, & de regarder derrière foi dwJevi- 

^ ^ ^7\ \ fL P* • ^ 1 ne Hom-* 

fans regret I C eft 1 intention qui 
fait le crime ; on ne jugera qu’elle au 
grand tribunal ; 6c c’eft elle qui dé¬ 
cide de notre bonheur pendant la 
vie (i:). Le refpecl humain eft peu de 
chofe : c’eft un mot vuide de fens pour 
rhomme de bien ; il n exifte que pour 
celui qui fait le mal. Croyez-moi, 
faites toujours ce que vous croyez (d) 
être le mieux, 6c ne vous embarralTez 

(a') Nerva, ayant découvert une confpira- 
tlon qui fe tramoit contre lui, n*en fut ni 
plus fé vere, ni plus attentif à fa sûreté : qu and 
on l’exhortoit à fe tenir plus fur fes gardes , 
il répondoit : Une bonne confcience vaut un 
royaume. 

(b) Nemo, nïfi à quo omnia aHa font , cen^ 
forâ foây quct nunquam follitur, libenter fe in 
prateritum retorquet, ( Seneca. ) 

(c) Prima tji ultioy quod fâ 
Judice , nemo nocens ahfolvitur. 

(JuvEN. Sat. IIÎ, ) 

(d) •*..»« Mens confeia r&cii, ( ViRG. ) 

Je me reflbuviendrai toute ma vie d'avoir 

D iv 
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jamais de ce que difent ou penfent les 

Lettre autres hommes. 

X, 

Qu*ai - je entrepris, grand Dieu ! 
Ledteur, fi tu foupires..,. Ah I plût 
au Ciel que ce fut pour la derniere 

d'un'Yeu- ofoîs,... Ténebres de la 

ne Hom- Huit, répandez - VOUS fur un préfage 

auHi funefte. Jeune Ie<5leur, c*eft pour 
toi que je tremble. Si jamais.... fi 
déjà tu avois.,.. Que ne puis-je te 
confoler ; réparer, par tout mon fang, 
la tache que tu as faite au tien ; te 
rendre ces jours que tu as perdus en 
vain ! Seroit - il encore temps ? Ah ! 
combats ces idées auxquelles tu as 
facrifié ton innocence : je vais tirer le 
rideau en ta préfence ; vois ce qu’il t’en 
coûtera fi tu continues. 


Je fens, continua mon compagnon, 
après s’être abandonné à la douleur 

vu M. de lequel affembla la Faculté de 
Théologie pour fçavoir ü fa coufcience fo- 
bligeoit de refter dans le nouveau Parle¬ 
ment, tandis qu’il réunljOToit pour-lors fur 
fa tête trois places importantes dont il ne 
remplilTolt point les fondions; celle de Con- 
feiller au Parlement, celle de Profelfeur de 
Droit Civil,& celle de Profeffeur de Droit 
François. 



















TUS. MES Voyages. 


8i 


& au filence, que mon récit vous fait 

horreur. • * » Hélas 1 je ne 1 ai oas inter- Le^re 

rompu par celui de la moindre aétion 

vertu eu fe ; il ne m’eft pas permis de 

m’arrêter fur mes pas pour foulager Journal, 

mes peines* ». * Ah ! je vous 1 avoue j Hiftoire 

ie fuis quelquefois tenté de me détruire d’un jeu- 
^ . A ^ n 1 J - Hom* 

moi-meme, d achever.... de me pu- 

nir par mes propres mains, par ces 

mains facrileges.... Ah î il n’y a que 

ridée d’un Dieu miféricordieux qui 

me fait fupporter mon exiftence avec 

quelque patience. 

Il me regardoic fixement ; Tes yeux 
étoient comme égarés , & jetoient des 
regards qui m’épouvantoient : enfin il 
continua : 

Le travail du College m’étoit de¬ 
venu odieux ; je me perdis. Malgré le 
débordement de mes mœurs, malgré 
toüs mes efforts & mon argent, je ne 
connoiffois pas ce que les faveurs 
d’une femme pouvolent ajouter de 
bonheur au charme que j’éprou- 
vois par la feule idée d’en jouir. Ce¬ 
pendant mon imagination déréglée 
avoir troublé mes efprits, & fait naî¬ 
tre des befoins que la nature n’auroit 
pas eus de long-temps : j etois quelque- 
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■ 

» ■■■■■ fois pofledé par une efpece de rage : 
Lettre fans cefle elle fe portoit à des objets 

qui introduifoient un poifon fubtil 
Ej^trazt mon corps î une fievre in- 

Journal, t^rne me confumoit. Réellement j etois 
Hiftoirê ^ pîaîndre* Ma famille ne s*apperce- 
d’un jeu- voit point de mon état ; fétois feule- 
ne Hom- ment plongé dans une rêverie pro- 

fonde. Hélas ! elle fut bientôt diffipée: 
pourquoi ce feu qui me rongeolt ne 
m’enleva*t-il pas? 

4 

■ 

Ici je ne fuis pas le maître de ma 
plume. Il avoir les yeux fixés fur la 
table: il s*arrête, il me confidere; 
)’ofe à peine lever les yeux.... Tout- 
à-coup , moi.. *. je friüonne dans tous 
mes membres. Mortelme dit-il, fi 
ton innocence n’a pas été profanée, 
fi ton cœur mérite encore d’être le 
temple de la Divinité, qui réfide par¬ 
tout oii n’efi pas le crime (-2) , offre- 
lui des prières pour toi & pour moi* 
Pénetre-toi bien des fecrets que je vais 

(a) Sur la tablette d’Apollon Pythien, 
dans le temple de Jupiter Olympien , en 
Crete, on voyoit cet ancien oracle écrit ; 
Les dieux habitent avec moins de plalfir dans 
le ciel , que dans rame des jujles , qui eji leur 
vrai temple. 
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te révéler. Si tu étois affez malheureux, 
ajouta-t-il en bégayant, & d’une voix Lettre 
tremblante ; fi tu étois jamais tenté de 
les tourner contre toi.... viens.... 

Il fe leva, me prit par la main. Je journal, 
n’avois point de forces ; j’étois ef- Hitioire 
frayé.... ma langue étoit fans mou- 
vement dans ma bouche. Il m’entrai- "f Hom- 

+ ■» * *1 15 • iTLt» 

na. Suis-moi, continua-t-il dun air 


égaré. Puis, s’arrêtant, il me fait jeter 
les yeux vers la terre, qu’il me mon- 
troit d’une main, pendant qu’il en 
détournoit de temps en temps fes re¬ 
gards avec horreur, & qu’il me lenoit 
de l’autre par le bras. Vois ce tom¬ 
beau ouvert, ce cadavre , dont Todeut 
infeéte te fait reculer.... vois les 
vers, miniflres des décrets de la Juf- 
tice divine, qui le rongent..,. Hé bien, 
c’eft un jeune homme..*. Tu t’éloi¬ 
gnes 1 ,.. Hé bien , jeune homme , ce 
même tombeau eft ouvert pour roi.... 
Cette fofle.... c’eft ta main infernale 
oui la creufe , & c’efl: ton cadavre 
qui doit la remplir... . Songe que le 
bras de Dieu eft levé ; il te frappera 
du coup le plus terrible. Le précipice 
eft fous tes pas ; crains d’avancer.... 
Hélas ! mais le Ciel t’accablera- de fes 
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foudres.. •. Entends-tu ces cris défef- 

Lettre pérés qui viennent de l’enfer ?.. .Ah ! 

c’eft pour toi qu’il y en a un.,., tu 
Extrait |g poi-^gg ton cœur. 

Journal, li adoucît un péu fa VOIX ; il con- 
Kiftoire tin ua; Mortel, fonge, en effet, que ton 
d un jeu- front doit fe couvrir de rides : je les 
ne Hom- ^^ ^ ^ femblables te fuient.,.. 

L’idée d’ 'un Dieu eft pour toi celle 
d’un Etre vengeur des outrages , faits à 
la nature ; & tu le reconnois à ton dér 
fefpoir, & à Texécration de ta.defti- 
nce.... Ah ! quel fort 1 

Ici il quitte mon bras, fe rafîîed 
auprès de la table ; & pendant qu’il 
entre dans une rêverie profonde, je 
l’examine , & je frémis , croyant voir 
en lui le cadavre qu’il avoit voulu 
prëfenter à mon imagination.... Il 
reprend : Ah, Monfieur !... Il accom¬ 
pagne ces mots d’un profond foupir : 
il continue, après un moment : Je 
fuis près de mettre le comble à mes 
égaremens : indifférent fur ma confer- 
varion, je vais me miner infenfible- 
ment; & je vais tomber du précipice 
du crime dansl’abyme de la mort, dont 
on ne fe releve point. 

Leêleur, faifons des paufes avec lui: 
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le fouvenir de cette fcene eft horri¬ 
ble j ce n’eft cependant ni la derniere. Lettre 
ni la plus aiFreufe. Mais continuons , 
fînon pour fati’sfaire à ton impatience, 
du moins pour porter les derniers coups jouritai, 
aux attraits que le vice pourroit en- Hiftoire 

COre avoir pour toi* d’un jeu¬ 

ne Hora- 

t 

Mes camarades de College par- 
loient tous les jours de leurs plaifirs, 

& des chofes les plus obfcenes ; cha¬ 
cun fe félicitoit de pouvoir renchérir 
fur les autres. Parmi tous leurs pro¬ 
pos , il y en avoit que Je ne compre- 
nois pas trop : je ne voulois pas en 
demander l^explication ; c*eùt été un 
fujet de honte pour moi de paroître fi 
peu inflruit. Le point d’honneur fe 
mêle jufques parmi les méchans. Ils 
les accompagnoient de fignes qui ne 
m’étoient pas moins inintelligibles..,. 

Ah , mes parens ! fi vous m’aviez gar¬ 
dé auprès de vous ; fi vous m’aviez 
laifie jouir, fous vos yeux, d’une ai¬ 
mable liberté ; fi vous m’aviez pré¬ 
paré à loifir à ce moment où il fal- 
loit que je m’embarqua fie fur une 
mer terrible par fes tempêtes, ou plu¬ 
tôt fi vous ne m’y aviez point envoyé. 
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* ' VOUS ne gémiriez pas aâuellement fut 

Lettre mon naufrage, que tant d'autres au- 

roient dû vous faire prévoir & crain- 
dre.... O Colleges J 

louKNAt. prêtai Toreille aux difcours de 
Hiftoire ni es camavades : lorfqu ils m’interro- 
d’un jeu* geoient, je leur répondois comme fi 
Hom j’eufTe été inftruit. Bientôt ils ne fe 
cachèrent plus : je les vis commettre 
le crime ; je n’en eus pas horreur* 
Néant , rouvre - toi.... Ciel !... Mon- 
fieur 5 je les imitai, & je fus un nouvel 
Onan (iz). Il bégaya de nouveau les 
mots de crimes* Après m’avoir rendu 

^ (iz) Onan fut un miférable que Dieu punît 
d’une manière terrible, à caufe de fon habi¬ 
tude a éluder les îoix de la nature. Son nom 
a fervi a l’Ouvrage de M. TiiTot^ qui a pour 
titré , L Onanifme , ou des Maladies produites 
par . la Manufîupration. Il y traite des effets 
malheureux du crime obfcene que j’appris 
pour-lors, & que j’avois ignoré jufques-là, 
par rapport a des circonftances particulières, 
dont le detail regarde l’hiftoire de ma vie ; 
il eft fort rare que des jeunes gens fe trou¬ 
vent dans de femblables. 

Je connois des parens fortfenfés qui ont 
cru qu’il étoît de leur prudence & de leur 
tendrelJe pour leurs enfans,de faire lire de 
bonne heure cet Ouvrage à des jeunes gens ; 
une mere le gîiffa fur la table de fon fils , 
avec des Romans. Cette conduite a produit 
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intelligible cette trlfte manie, il ajouta •' 

Nous ignorions quels dévoient en être Le;^re 
les effets. Hélas ! je devois les éprou- 
ver , & préfenter une leçon trop pa- 
thétique ». •, Que dis-je? Mes forfaits journal^ 
ne font pas encore à leur comble. . , * Hiftoire 
Vous voyez la punition , mais vous ne 
connoiffez pas encore tous les cri- 
mes.... En achevant ces mots , il 
s’en alloit. Je me rappellois pour-lors 
le fens de ces mots ^ fùicide , cruels pa* 
rens ; mais je ne concevois pas ce qu il 
avoir encore à m’apprendre.... Mon 
D ieu [ difoir-il, ayez pitié de moil... 

J crois fi abforbé, que je ne m’étois 
point emprefie de le fuivre : je voulus 
courir après lui ; mais je n’en eus pas 
la force, & je reftai concentré en 

moi-même. 

SuiTÆ de la Lettre^ 

Vous fouveneZ'VOus , Chevalier 5 
d’avoir vu M”*® de N.... mettre un 
domeftique dehors parce qu’il avoit 
Bppellé Ton fils le petit de N* ... ? 

S’il eût vécu, cette mere auroit été 

l’efFet qu’on en attendoit. On ne devient dé¬ 
bauché que parce qu’on ignore d’abord ce 
qn’d en coûte de i’êire. 
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moins rigide au fujet des mœurs qu*l! 

Lettre auroit pu prendre avec fes laquais , 

( pour me fervir du terme favori* ) 
Voici fur cet objet un paflage impor¬ 
tant du Spttiacle de la Nature^ « Une 
» mere pleine dè fens n’exige pas que 
» ce qui efl autour d’elle s’abaifTe de- 
aï vant fon enfant par des témoigna» 
ges de refpedt ; mais elle veut qu’on 
» refpeéle fa raifon : elle fouffre avec 
« patience que fon efprit fe développe 
» lentement^ & fournifiTe peu du fîen; 
» mais elle éloigne avec indignation 
30 tout ce qui peut le blefTer, ou lui 
» faire prendre un mauvais tour ». 

Xénocrates difoit qu’il vaudroit 
mieux garantir les oreilles des jeunes 
gens que celles des gladiateurs, ajou¬ 
tant que ceux-ci n’avoient à craindre 
que de les avoir déchirées ou rom¬ 
pues , ce qui ne nuit point au refte 
du corps; au lieu que ceux-là étoient 
en danger de perdre leurs mœurs. Il 
me femble qu’avec cetfe précaution, 
il y en auroit encore une autre à 
prendre , fi j’envoyois mes enfans au 
College (<2) ; ce feroit celle de leur 

(iz') Voyez Lettre XlIL 
On a découvert il y a quelques années, 
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tenir les yeux bouches : le crime s*y F— 
commet même pendant le temps des Lettre 
clafles. 

La conduite des parens, que vous 
venez de lire,me rappelle un pafTage 
de Montaigne , bien propre à la ca- 
radtérifer. ce II femble , dit - il, qu’on 
30 n’aime fes enfans que comme des 
30 paffe*temps, ainfi que des guenons, 
v non ainfi que des hommes : on fe 
30 fent plus ému des trépignemens, jeux 
>> & niaiferies puériles, que nous ne 
35 faifons, après, de leurs actions toutes 
30 formées 

Vous penferez fans doute au fpeèla- 
cle fcandaîeux que donnent, tous les 
jouis de fêtes, à la chapelle desPéni- 
tens bleus (^), la plupart des perfonnes 


)î dans une ville, qu’une fociété entiers de 
)î garnemens de quatorze à quinze ans, s’é- 
« toit réunie pour la pratique de ce vice ; & 
3T tome une école en eft encore infeélée ». 


( Onanîfme^ ) 

(æ) Il eft difficile de donner une idée de 
ces Péniims de différentes couleurs , aux 
perfonnes qui n*en ont pas vu. Ce font des 
gens qui fe mafqu'ent pour faire pénitence. Ils 
font divifés en trois congrégations particu¬ 
lières , diftinguées par les couleurs j les Pé^ 
nitens bleus ; ceux-ci prétendent avoir la fupé- 
riorité fur les autres \ les Pénitens blancs , & 
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qui y viennent à la Meffe. Comment 
la Police fouffre^t-elle tant d’imperti¬ 
nences qui s’y voient ? & quels font 
ceux qui y jouent ainfi des rôles fa- 
crileges Ça) } Vous les connoifTez , 
Chevalier. Ah ! fi les Grands imitoienc 
Madame votre mere ! Qu’elle foutient 
bien'fon âge, fa dignité, fa Religion! 
Le pauvre , en la voyant, fupporte 
avec patience fa mifere , & fe confole 
par la Religion. Eh ! comment peut-on 
allier le luxe avec le Chriftianifme ; des 
bienféances futiles , avec des dogmes 
qui ordonnent de renoncer à foi-même? 
Oublie* t-on que le chemin de la fain- 
teté efl d’abord celui de l’humanité ? 

les Pénitens noirs. Ils font tous rivaux & en¬ 
nemis. Le motif peut être bon ; mais quel 
bien en réfulte-t-il pour la Religion? Us 
ne font corps que dans leurs chapelles. 

(a) A combien- de femmes pourroit-on 
adrelTer ce que Nicolas Pafquier écrivoit à 
une Demoifeile à qui il vouloit du bien ! 

it Vos accoûtremens rendent témoignage 
» de l’incontinence de votre ame ; ces tor- 
>ï tillons de cheveux frifotés , cette chaulTure 
» gentille, tous ces affiquets mignards diver- 
» fement épars , cette montre de deux tet- 
«stins rebondis & polis, doivent vouloir 
ï> qu’on cognoiffe vo.s dehrs fecrets en fecret: 
» allant ainfi veftue, c*efl mettre votre pu- 
» dicîté à l’encan ». 
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Quel eft rhomme qui ne chérira pas _, 
la mémoire des Bafiles, des Auguftins, Lettre 
des Paulins, des Jeromes, des Martins, X, 
qui avoient leurs lirs fur la terre (a) , 
qui comparoient leurs maifons aux 
tanières des bêtes fauvages (5), qui 
fe privoient ainfi du néceflaire pour 
nourrir (c) les pauvres, & qui confer- 
voient ainfi la riche gloire de la pau¬ 
vreté chrétienne ? Les marques de 
vos dignités, ô vous qui ne vous re- 
connoîtrez pas à ce portrait 1 ne de- 
vroient-elles pas vous rappeller que 
fi vous êtes fupérieursy vous etes obligés 
d^être modèles ? C eft ainfi qu un vieil^ 
lard de Lacédémone laiffbit croître fa 
barbe, afin , difoit'il, que je ne faffe 

rien d’indigne d’elle. 

Un Auteur dit quelque part : Je 

(a) llli tunica unica ^ pallium ununi, _ 6* 

Jlratus humi leSias , & illüvies , 6* vigilia, 

(S. Greg. Naz. Orat. io. ) 

(b) Simplïai atque iîlaborato vlBus genere 
utimur i me à bejliis quarum vita fupelJeBilis 
atque omnis apparatus expers ejî , multum dif-* 

Jîdemus» ( Oxat* &, 2.^.^ 

(c) SanBus Tolofat Epifeopus efurîens , paf- 
eu alios , 6- orepalUnte jejunus , famé torquC’^ 

tur aliéna* . . 

(d) Tua fanBitas chrifîiana paupertatis di- 

vitem gloriam temu ( S» Paulin. ) 
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in”"'*—^ » trouve la Providence admirable dans 
Lettre » la maniéré dont elle a diftribué les 

» richefifes. Si elle ne les avoir accor- 
. » dées qu’aux gens de bien , on ne les 
33 auroit pas aflez diftinguées .de la 
» vertu 3 & on n’en auroit pas affez fenti 
tout le néant ; mais quand on exa- 
» mine ceux qui en font les plus char- 
» gés , à force de méprifer les riches, 
» on vient enfin à méprifer les richef- 
33 (es ». Il y a des âmes foibles qui, 
à force de méprifer les Grands, ( j’é- 
leve bien des gens, pour les compren¬ 
dre dans ce mépris qu’ils méritent ) 
deviennent bientôt indifïérens pour la 
Religion. 

On s’eft déchaîné contre M. Rouf- 
feau, parce qu’il ne parle de Religion 
à fon éleve que dans un âge avancé. Je 
penfe que cela vaudroit mieux, en effet, 
que de donner aux enfans des idées 
de Religion comme on leur en donne: 
la contradiétion qu’on les accoutume à 
mettre entre ce qu’on leur dit & ce 
qu’ils voient faire, entre ce qu’elle leur 
prefcrit & ce qu’Üs font, eft mille fois 
plus pernicieufe ; ils finiffent ordinai¬ 
rement par n’en avoir aucune. 

J’ai meilleure opinion des hommes 
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que vous ; quoiqu'on déclame contre ^ 
eux , il y en a beaucoup qui ne de- Lettre 
mandent qu’à être infiruits : donnez- 
leur des raifons, vous leur trouverez 
de la raifon. Les meres nourriront 
leurs enfans, les peres les éleveront, 
quand vous leur , aurez prouvé qu’ils 
ne feront heureux tous qu’en con¬ 
courant, chacun de leur côté, à l’ac- 
complifTement des devoirs qui déri¬ 
vent des loix de la nature & de la 
fociété. J’ai déjà obtenu de plufieurs 
perfonnes un acquiefcement à toutes 
les idées que vous remarquez dans les 
envois & dans mes lettres. J’ai engagé 
une mere à nourrir Ton enfant; en cela, 
j’ai peut-être fauvé la patrie. La vie 
d’un enfant n’eft point indifférente. Si 
j’ai réulTi une fois, je n’ai pas toujours 
tenté ; les hommes font excufés, & ma 
pafïion de babiller efl: juÜifîée, J’ai vu 
un Negre qui apprit avec étonne¬ 
ment de fon maître qu’il avoit dix 
doigts aux mains : cependant il fçavoit 
compter. Les chofes les plus fimples 
font celles que nous ignorons le plus 
ordinairement , parce que nous n’en 
faifons pas un objet de réflexion ; & 
ces cbofes-là influent fouvent beau' 
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—— coup fur notre vie. Il ne faut pas 

Lettre craindre de repréfenter. La raifon 
X. fera toujours préjugé pour bien des 
gens: fappons les véritables préjugés ; 
les autres , ceux que j'appelle raifon^ 
s’établiront. Eh i qu’importe de quelle 
maniéré le bien fe faife (a) ? Je m’ex* 
plique. On nous annonce une vérité : 
dans le premier moment, notre amour- 
propre fouflre, parce que, la plupart 
du temps, nous annoncer la vérité, 
c’eft nous reprendre- Cependant le 
calme fuccede, la réflexion agit : alors 
nous balançons. Nous n’avons pas be- 
foin d’être convaincus ; mais Tufage, 
la mode . &c. nous arrêtent. Nous 
nous confultons les uns les autres , 
fans rien faire paroître de nos difpoft- 

(a) J ai entendu des femmes critiquer les 
meres qui nourrifTent leurs enfans, préten¬ 
dant qu’elles ne le‘font que par fingularité , 
& pour fe faire remarquer. Cela peut être ; 
mais enfin les enfans de celles-ci ont des 
meres , & ceux de celles-là n’en ont pas. 
Jugez des chofes par leur effet.- Quant à moi, 
j’en connois , des meres refpeftables^ qui, 
pour remplir ce devoir, ont été obligées de 
faire de grands facrifices, à caiife des que¬ 
relles qu’on leur a fufcitées dans le monde 
ôc dans leur famille , & même par rapport a 
leur fan té Ôc leur tranquillité. 
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tions. S’il fe trouve quelqu’un afîez - 
courageux pour entreprendre de com- Lettre 
mencer, il palTe, dans nos propos, pour X* 
un homme (îngulier ; infenfiblement, 
après l’avoir approuvé en particulier , 
nous le foutenons en public ; bientôt 
nous l’imitons , pour avoir le mérite 
de faire comme lui ; & enfuite ce n’efl 
plus que pour faire comme tout le 
monde, Ainfi, Chevalier, ce qu’on 
n’attend pas de la raifon de chaque 
homme en particulier, il faut l’atten¬ 
dre de celle d’un feul : inftruifez, ré¬ 
pétez , refpece eft bientôt changée. 

« Ainfi, dit Plutarque , peut*on com- 
» prendre combien le labeur & la di- 
» ligence ont d’efficace & d’exécution, 

» en confidérant plufieurs effets qui fe 
y> font en nature ? Car nous voyons que 
» les gouttes d’eau qui tombent deffus 
» une roche dure, la creufent : le fer 
30 & le cuivre fe vont ufant & confu- 
» mant par le feul attouchement des 
» mains de l’homme ; & les roues des 
» charriofs & charrettes, qu’on a cour- 
«bées à grande peine, ne fçauroienc 
w plus'retourner à leur droiture, quel- 
» que chofe qu’on y fçût faire,.., Tel» 

3» lement que ce quieü, contre nature. 
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SUSSES ?> changé par force & labeur, devient 

Lettre » plus fort que ce qui étoit félon la 

» nature Connoiffons la vérité, an- 
nonçons-la; car c*eft, comme dit Pin- 
dare , le commencement de toute 
vertu. Mon raviflement d’efprit eft de 
penfer que je peux être utile. 

Il y a des parens afîez indolens pour 
ne ^vouloir pas être inftruirs des dé* 
fauts de leurs enfans ; quelquefois c ell: 
pour être exempts de la peine de pren¬ 
dre les précautions nécelTaires pour 
les en corriger. Ils abandonnent leurs 
enfans à eux-mêmes, ou à des domef- 
tiques, qui ne font pas choilîs comme 
ceux de M, de M.... S’ils apprennent 
quelques défordres, ils tempêtent, ils 
crient. Ils les abandonnent de nou¬ 
veau : le défordre augmente, & bien¬ 
tôt il n’y a plus de remede. C’efl: ainfi 
que la chute des Etats s’accéléra, lorf- 
que le Prince eft dans l’inaélion. Pen¬ 
dant qu’il eft dans fon ferrail, qu’il 
fume ou qu’il fe parfume, les Minif* 
très exercent les brigandages les plus 
atroces. Leur ambition veille aux bar¬ 
rières du trône, &c en écarte îa vérité; 
il n’ofe même fe livrer aux foupçons 
les mieux fondés fur leur conduite, de 

peur 
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peur d*ctre obligé d*examîner & de 
punir ; ce qui demanderoit un peu de 
diverllon à Ton indolence. Lorfque l’ar¬ 
rogance a été pouflfée trop loin, par 
exemple, jufqu’à attenter à Ton auto¬ 
rité , alors il envole des muets ; la tête 
eft à fes pieds, il eft vengé ; Ôc voilà 
tout i^eifort de fon activité. Un autre 
Miniftre paroît. On ne remédie point 
au mal : le peuple gémit dans Tefcla- 
vage ; les provinces fe révoltent ; les 
troupes marchent ; voilà les guerres 
civiles allumées. Les peres, commè les 
Princes , doivent imiter l’Empereur 
Vefpafîen. Quoique fort malade , il 
ne laifToit pas que de s’occuper des 
affaires de l’Empire : fon médecin lui 
reprochant qu’il avoir trop peu de 
ménagement ; te U Xaut , répondit-il, 
» qu’un Empereur meure debout ». 

Quel eft l’objet de toute éducation ? 
demandai-je dernièrement à des peres. 
Ils ne fçurent que me répondre. Et ce¬ 
pendant, leur dis-je, vous voulez 
décider que l’éducation des Colleges 
vaut mieux que l’éducation particu¬ 
lière (æ) !,., Avez-vous pefé tous les 

(/î) Il n’y a rien de fi fingulier que d’en¬ 
tendre des gens qui ne fçavent pas fe con- 

Tome IL E 








çi8 Extrait du Journal 

Ki i aoBwirr'i inconvénlcns Sc les avantages de l’une 
Lettre & de l’autre ? Ceft ici qu’il faut une 

raifon défîntërelTée. Il feroit trop mal¬ 
heureux, en effet, d’être obligé de con¬ 
clure que l’éducation que donneroit 
■ un pere foigneux, feroit actuellement la 
meilleure. Mon Ouvrage fur L'Homme 
préfentera ces quefiions dans leur vé¬ 
ritable jour. 

Les détails que j’ai expofés de l’igno¬ 
rance & de l’indolence d’un pere comme 
il y en a beaucoup , vous auront peut* 
être paru longs & ennuyeux ; mais ils 
font importans : heureux celui qu’ils 
r’inftruiront pas ! 

Mais un Précepteur cholfi dit-on?,.. 
Lié bien ! vous le choifirez parmi 
les Précepteurs : c’efl choifir un mer¬ 
cenaire parmi des mercenaires , ou 

duire , parler éducation. On peut avancer 
quil n'eft donné qu aux gens de bien d’avoir 
fur Xéducation les idées les plus laines ; eux 
feuls la fçavent fans l’a^'oir apprife; c'efl: que 
Véducation n’eft autre choie que la morale ; & 
on devroit appeller particuliérement p/ii/oT 
fophes ceux qui fe mêlent de cette partie im¬ 
portante de fadminiftration publique. li efl 
malheureux pour moi de ne pouvoir dire la 
vérité fans faire la fatire de tous ces Mef- 
fieurs &: Dames qu*on appelle des honnêtes 
gens. 
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un ignorant parmi des ignorans. Mais ^ 

écoutez - moi. Il pourra fçavoir du Lettre 
grec, du latin , de Thiftoire , de la 
géographie, des mathématiques. Som^ 
mes-ncus d^accord ? Il fera donc fça- 
vant ? Mais fçaura-t-il Téducation ? 

Ici je demande ce que c’efl que IW«- 
cation : on refte court (æ). Vous êtes 
donc tous des ignorans ; vous êtes tous 
mal élevés. Etudiez-vous ; être bien 
élevé, c’eft être ce que vous devriez 
être : les moyens de vous rendre tels 
que vous n*êtes pas, voilà ce que doit 
fçavoir quiconque veut élever fon fetn- 
blable ; & ces moyens ne font pas 
multipliés (h) ; ils confifteronr à ne pas 
faire tout ce qifon fait ordinairement. 

Pour voiir élever aéluellement félon 

(j) On aime mieux en relier là. On pour¬ 
ront répondre trop bien ; mais ce ne leroiî pas 
le compte de gens qui fe conduifent mal , 

&• qui veulent paroître raifbnnabîes , en ce 
qu’ils n’élevent pas leurs enfans : on com¬ 
bine fa conduite pour être méchant. 

{b) Zenon, philofophe Grec , avoît cou¬ 
tume de dire « qu’une partie de la fcience 
K coîifztle à ignorer les chofes qui ne doivent 
n pas être feues ; qu’un arhi eft un autre nous- 

même ; que peu Je chofe donne la perfeBion 
V à un ouvrage , quoique la perfeclion ne foU 
M pas peu de chofe w. 

Eij 
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vos principes , je vous corrigerois I 
coups de bâton,... Mais il ne s'agit pas 
de vous» Pour élever votre enfant, U 
ne faut qu'entretenir, écarter & for¬ 
mer avec une grande confiance & 
vigilance. Ailleurs je vous donnerai 
des exemples, 6c point de métaphy- 
Jîque ; nos raifonnemens feront des 
faits : vous y verrez plus clair que vous 
ne penfez, 6c les coups de bâton feront 
pour les ânes. 

Mais je choifirai un être penfant qui 
fera mon ami., , . Vous commencez à 
être raifonnable ; & je crois que j’ai 
fait mieux que je ne penfois, en par¬ 
lant des coups de bâton.... Mais 
qu’eft • ce qu’un ami ?... Vous vous 
taifez ! Quand vous répondrez fans 
héfiter , vous pourrez vous repofer 
fur un étranger des foins qu exige Té- 
ducation de votre enfant : mais je ne 
voudrois pas être cet ami-là , autant 
par rapport à vous ou à moi , que 
par rapport à votre enfant. 

Je terminerai cette lettre par l’exa¬ 
men d’une queftion. On demande fi l’on 
peut laifTer quelquefois un enfanta lui- 
même , & s’il doit être toujours pec 
foo pere 6c fon gouverneur. Ici on 
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s'élève de toutes parts : on va nie citer 
Locke, M, RoufTeau, &c ; & pérfonne 
n*a compris ni Tun ni Tautre. ÈJcrivons 
fans partialité. 

On peut laiffer un enfant à lui- 
même , je veux dire , dans la maifon , 
dans fa chambre, lorfqu'on le connoî- 
tra capable de s'occuper. Un enfant 
feul s'occuper J replique-t-on. Je ne 
veux pas dire étudier du latin , de la 
grammaire , de la mythologie, &c ; 
mais employer fon ternps à quelque 
chofe qui rintérefîera : ainfi il répé¬ 
tera fa leçon de mufique, il fera des 
oifeaux de papier, des châteaux de 
cartes ; il barbouillera du papier, il 
bâtira un cerf-volant, il hachera du 
bois, &c. Si un enfant eft bien élevé, 
on pourra être alTuré qu’étant feul il 
S*occupera, Il ne perd pas fon temps, 
dès qu’il le pafTe occupé à quelque 
chofe : auffi doit*on travailler à lut 
ménager des occupations , en favori- 
fant fon goût & fon inclination pour 
quelque chofe. Caton le Cenfeur vou- 
loit que fes efclaves dormiÏÏent ou tra- 
vaillaffent. Il ne fera dangereux de 
quitter un enfant que lorfqu’on fera 
alTuré qu’il ne pourra pas ou 
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qu’il ne fçaura pas s occuper ; car alors 
Lettre il : &qu*eft-ce qu’un enfant 

qui s ennuie j’ C eft un être qui méditera 
bientôt le mal. On peut lui fouhaiter 
le fort d’Epimonidès, qui, dit-on, eut 
un fommeil de cinquante - l^pt ans. 
Un enfant qui s’ennuie & qui veille, 
j’en défefpere. Prenez garde que fon 
imagination ne s’exerce fur quelques 
propos lâchés imprudemment, fur quel¬ 
ques objets nouveaux , fur quelques- 
unes de vos démarches qu’il peut in¬ 
terpréter à votre défavantage ; fur des 
idées qui fe feroient étouffées, & qui 
peuvent le corrompre avant qu’il fça- 
che que la pureté du coeur & Téléva^ 
tion des fentimens font les feules chofes 
qui diftinguent l’homme de la bête* 
Mais, je vous le répété, s’il s’ennuie, 
c’eft votre faute. Je doute qu’en reftant 
avec lui, il s’amufe davantage : mais, 
fi vous n’êtes pas plus fur de ce qu’il 
penfera , vous ferez plus fur de ce 
qu’il fera ; & dans ce cas-ci, il ne faut 
jamais le laiflTer feul. 

II ne fera jamais feul. Il fera donc 
avec quelqu’un. Si je voulois parler 
le langage ordinaire, je dirois quWi 
Jêra avec lui. Si je dis à un pere d’a- 
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voir fon enfant auprès de lui, il fronce ■^****^^ 
le fourcil, & je vois que je vais IW- Lettre 
harrajfer ; il ne me lailTe pas achever; 

& j*ai compris déjà qu’il ne paie pas 
un gouverneur pour rien. Ses domes¬ 
tiques font des inconnus, pris & gages 
fur une place. Sa femme eft une Dame, 
une grande Dame, qui va dans le 
monde : il eft obligé d y aller aufti. Si 
mon petit malheureux n’a ni freres 
ni fceurs , non-feulement il faut erre 
avec lui , mais il faut lui tenir com¬ 
pagnie , & c’eft la tâche du gouver-, 
neur. Il faut s’entendre ; c eft, comme 
je vous l’ai dit, un gouverneur choifi. 

Il a cent piftoles d’appointemens, qu’on 
lui afliire, par un bon contrat, le refte 
de fes fours, Lorfque l’éducation fera 
faite (æ), il fera, comme fon éleve, 

(a) Rouiïeau ne veut pas que le gouver¬ 
neur & réleve puifTent penfer qu'ils feront 
réparés : c'eft un avantage peut-être ; mais 
cela eft relatif à bien des circonftances. Tout 
cela demanderoit des difcuftions, que nous 
remettons , comme beaucoup d'autres , à 
notre Ouvrage ftir ÜHomme , où nous ne 
parlerons de ce qu'il doit fçavoir & faire , 
que par des faits, & non des raifonnemens 
métaphyftques, que le peuple ne peut juger, 

& qu’il faut étudier pour en conclure quel¬ 
que chofe. 

Eiv 
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obéiflant à la volonté des parens : if' 
Lettre ne mangera point dehors qu’il n’aic 

demandé permifîxon : il aura foin de 
ne pas manquer d’un moment l’heure 
de la leçon : il apprendra à fon éleve, 
non la vertu, mais ce que font fes 
parens ; il fe fou viendra qu’il eft le 
domeflique avant le maître-d’hôtel; 
£c il efl: fur-tout intéreffant qu’il ne 
s’oublie pas dans fes difcours ni dans 
fes maniérés, vis-à-vis de qui que ce 
foit, parce qu’enfin il n’efl: que le 
gouverneur ; il fera fa cour en prenant, 
à table, place au-deffous de l’enfant ; 
on fe croira difpenfé de lui en offrir 
une plus convenable , & il entendra 
faire i’éloge de fa modeftie & de fon 
humilité. Puis-je être maître de mon 
indignation (a) ? Non, ce n’efl: pas un 

{a) On fe plaint qu’il n’y a plus de bonnes 
comédies ; on nous fait fur la fcene de gra* 
ves & longues leçons. Je ne veux pas pré¬ 
tendre que les drames n’aient quelque chofe 
d’utile ; je veux dire qu’on nous corrigeroit 
tout auiîî bien , pour ne pas dire mieux, par 
le ridicule. Queft-ce qui a fait tomber la 
Philofophie d'Ariflote , qui étoit en ufage 
dans les Colleges ? C’eft une Requête burlef- 
que de Boileau, dans le temps que le Par¬ 
lement alloit donner un arrêt pour en défen¬ 
dre i’enfeignement. Je me propofe de don- 
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portrait imaginaire. Ainfi, Chevalier, 
ce gouverneur choifi eft un efelave. Lettre 
Quelle fortune peut fixer auprès d’un 
enfant un homme fenfé qui veut fon 
bien , pour renoncer à ia liberté & à 
fon honneur ? J’excuferai un pere qui 
prendra un gouverneur, lorfqu’il par¬ 
tagera fa fortune avec lui : mais, com¬ 
me celui-ci ne devra pas moins Tache¬ 
ter par des complaifances aviliflàntes » 
il eft indigne d’être eftimé. Ainfi un 
enfant ne peut pas être toujours avec 
fon gouverneur. J’ai fuppofé que celui- 
ci ne trouve dans la maifon aucune 
fociété , qu’on ne Ta préfenté chez 
perfonne de la famille, & qu’enfin on 
a prétendu qu’il devoir fe fufiîre à lui- 
même ; que s’il va dans quelques mai- 

ner aux Italiens plufieurs comédies , entre 
autres j Arlequin Gouverneur d^un Enfant de 
qualité, Arlequin Pere de famille , Mada¬ 
me Arlequin Mere j &c. Mes pièces feront 
fi bien d’après les hommes, que tous les gens 
. fenfés riront en les voyant jouer. Je prou¬ 
verai enfuits qu’on n’aura pas befoin d’aîlet 
à Bergame pour être arlequin* On rencon¬ 
trera fouvent de mes arlequins dans le monde. 

A ceux-ci il ne manquera que l’habit bigarré; 
heureux s’ils pouvoient avoir le mafque ! 

Les miens feront Marquis , Comtes , Barons j 
Bâches J &c. 


Ev 
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fons pour étudier les hommes au profit 
Lettre de l’éducation , il s’en fermera l’entrée 

s’il veut les réformer : j’ai fuppofé que 
ces fociétés ne convenant pas à un 
enfant , il ne pouvoit l’y conduire, 
Ainfi je vois le gouverneur auprès de 
l’enfant, & l’enfant auprès du gouver¬ 
neur, Mais, dit-on, le pere s’en char¬ 
gera fouvent,. * • A la bonne heure : 
mais il ne voudra pas dépendre du mo¬ 
ment ; & je prévois celui où le gouver¬ 
neur n’aura plus de liberté, puifquil 
devient un pis-aller nécelTaire. Voilà 
les inconvéniens qui ne peuvent ni ne 
doivent être compenfés par des fortu¬ 
nes & toutes les places du monde ; 
voici le remede. J’ai prouvé qu’on 
pouvoit laiffer feul un enfant qui fçait 
s'occuper: quant à celui-ci, on le laiC- 
fera à la garde de domejllgues choijts 
comme ceux de M. de M,Des 
domeftiques ! Y penfez-vous ? Oui, des 
domeftiques : ce font des hommes ; & 
j’en connois tels que j’eftime & honore 
plus que leurs maîtres. Il y a encore un 
autre moyen.,,. Vous revenez encore 
fur celui-là ; vous demandez ce qu’on 
dira îorfqu’on verra votre fils à la pro* 

men^de aveç un domeftique* Je vous 
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Confeille d*écrire fur fon dos ^ Il a un 
gouverneur (a). Il y auroit une belle Lettre 
infcriprion à mettre fur le vôtre ; mais 
votre fils la liroit ; n"en parlons pas. 

Je vous ai lalffé entendre qu*un 
homme qui fait une éducation, doit ob- 
ferverles hommes; je vous ai dit ailleurs 
que c*étoit parmi eux qu"on réufiifïbit 
à former un homme ; je vous ai dit 
que ce n*eft pas au gouverneur à ré¬ 
former des gens qui ne connoiffent ni 
votre enfant ni vous, pour pouvoir 
amener par - tout fon éleve avec lui : 
c’eft donc à vous à travailler à raf- 
fembler vos parens, vos amis, pour 
votre agrément & votre fatisfaàioti 
commune. Tout rentre alors dans la 
nature. Si vous mettez de la févérité 
dans vos mœurs > de la décence dans 

(<2) On a vu un enfant être fi flatté cl*a-. 
voir im gouverneur » que lorfqu’U n’étoit pas 
avec lui , pour faire fçavoir quM en avoît 
un , il ne difoit pas ■ deux phrafes dans leC-] 
quelles il n^y eût ces deux mots , mon gouver* 
neur : & comme ce gouverneur étoit un jeune 
homme , 6c qu’un étranger auroit pu le pren* 
dre pour fon parent ou un camarade, il affec-' 
toit de fe faire reprendre. Quelle éducation 
va faire un gouverneur que fon éleve regarde 
fur ce pied-là ? 

E vj 
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' vos difcours, de la gaieté, de Tenjoue- 

Lettre ment dans vos plalfirs, votre fils fera 

tout ce que vous voudrez qu’il foit : il 
jouera difcrétement avec les enfans de 
vos parens, de vos amis ; ils gagneront 
enfemble les avantages de l’éducation 
publique. Ils feront dans votre fociété, 
fl elle eft bien compofce (a), comme 
les fleurs qui font dans les jardins pour 
Je charme des yeux: vos avis, vos 
confeils, vos remarques, votre amitié, 
votre exemple , feront comme Teau 
dont on les arrofe pour les entretenir 
dans leur fraîcheur : ils croîtront fous 
vos yeux, pour vous, pour l’Etat. Vo¬ 
tre enfant alors n’aura plus de gouver^ 
mur (b) ; vous aurez lun & l’autre un 

(d) Ainfl le mentor de Lyfimaque choî- 
fifToit fes fociétés, & les falfoit concourir 
au fucces de l’éducation, f Voyez un Ou¬ 
vrage qui a pour titre, EJJai fur VEducation , 
ou Le Gouverneur, par M. D. L. F. ci-de- 
vant Gouverneur de LL. AA. SS. Mgrs. les 
Prî nces-Ducs de Slefwîg-Holftein-Gottorp. 
A Londres ; & â Paris, chez Defaint rue 
du Foin. ) Pen rendrai compte dans mon 
Ouvrage fur VHomme , ainfi que de tous les 
Ouvrages qui ont été écrits fur cette partie 
fi intérenante pour l’humanité. 

(^) Obfervons, avec le mentor d’Emile,' 
qu’il ne faut point changer de gouverneur jj 
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ami, qui fera utile à tous deux dans 
beaucoup d’occafions. ce II ne s’aglffoit Lettre 
» pas J dit Montaigne, de venir prendre 
» des leçons ; ce n'étoit que des confeils 
» & des inftrudlions que roccafion ame- 

Féclucatîon eft manquée. M, RoufTeau donne 
des raifons : ( Voyez Emile') moi, ]’en don- 
nerois d’autres, quî feroient trop longues à 
être déduites ici. Je ne veux pas, dans cet 
Ouvrage , faire un traité d’éducation , mais 
intérefler les peres & meres à s’en occuper, 

& à chercher à s’înftruire. Je voudrois leur 
faire douter de la bonté de leur maniéré 
d’élever leurs enfans , & les préparer à mé¬ 
diter celle que je leur préfenterai dans 
mon Ouvrage fur [‘Homme , où il n’y aura 
rien de fyftématique , où je ne déciderai ■ 
point ; mais où je conclurai de maniéré 
qu’on s^inftruira même par mes erreurs. 

Sans trop compter fur l’étude particulière que 
je fais des hommes , non dans les livres & 
dans le cabinet,, mais au milieu d'eux Sc 
d’après eux , je me garderai bien de leur 
donner à croire que je les juge incapables de 
raifonnement ; ma 'tâche fera feulement de 
les y amener. Je ne travaille pas pour les 
gens de lettres & les phîlofophes , mais pour 
le peuple , & les perfonnes des claiTes plus 
diftingiiées, qui, voulant le bien, cherchent 
la vérité de bonne foi, comme je la cher¬ 
cherai , en foumettant mes lumières & mes 
conclufions à leur jugement & à leur raifon. ■ 

Pour cela, j’efpere qu’onne me trouvera qu’à 

k tête de mon Ouvrage : & dans une entre-. 
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» Doit naturellement ; ce n*étoit que 
Lettre » des réflexions, des raifonnemens. Le 

» lieu 5 le temps, étoient indifférens ; un 
» cabinet, un jardin, la table , le lit, 
» le matin , le foir, la compagnie, la 
» folitude , pour lui toutes les heures 
» étoient les mêmes »* 

Tout cela n’eft difficile qu’autant 
que la volonté efi efclave des préjugés 
& de Terreur. 

Je fuis tout à vous, mon cher Cher, 
valier, &c. 


prlfe auffi confidérable, & qui demande tin 
travail immenfe, fur lequel j'ai déjà gagné 
fix années , je ferai enforte de ne point 
écouter l’amour-propre, qui eft caufe qu’un 
Auteur quitte fouvent ce qu’il devroit re¬ 
chercher , pour s’occuper uniquement d’une 
idée qu’il a adoptée* 
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lettre XL 

Bordeaux ^ U 19 Août I77®* 

J’Ai reçu toutes vos lettres , mon 
cher Chevalier : vos reproches vien¬ 
nent de votre amitié, mon retardement 
vient d’impoÜlbiliré. Ive lendemain du 
jour auquel je vous écrivis la derniere 
fois 5 je tombai malade. Jai paffé par 
ce qu on appelle une fievre putride^- 
J’ai été à lextrémité. J’ai combattu 
courageufement : laviéloire a balance, 
& je fuis enfin refté maître du champ 
de bataille ^ c’eft le feul avantage que 
j^aie eu. Quoique vainqueur , je fuis 
défait, & j*ai befoin de beaucoup de 
temps pour me re'tabür entièrement : 
j’uferai des vins de Suduiraut (a) & 
de Bar/acXh), 

(iî) Vin blanc (kï fief de Suduiraut dans 
la paroifTe de Preignac , qui appartient a 
Mad. la Préfidente Duroy : ce vin eft fort 

eftimé. ■ ^ . . Tt a. 

(^) Vin d’un bourg voifm de celui-ci. Il eit 

afiez efiimé en général ; mais les vins blancs 
du fief de CUmens , appartenant àM. Rohord , 
ancien Jurât, font particuliérement recom¬ 
mandables 3 c’eft plutôt de la liqueur que du 

* 
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r," Dans le temps que les médecins dP 

Lettre foient que jVtois fort mal, je ne fouf- 
^ frois point, & je n’étois point affedté 
de ce qu’on difoit de mon état : fans 
doute les organes étoient trop afFoiblis 
pour éprouver de la fenfibilité. Un 
jour que le médecin défefpéroit que je 
pulTe vivre encore deux heures, j’en¬ 
tendis prononcer mon arrêt fans trou¬ 
ble : bien loin de (bulFrir, mon état te- 
noit plus de la volupté que de la dou¬ 
leur , & je ne defirois pas plus de vivre 
que de mourir. 

Comment pourrois-je répondre à 
tous les articles de vos lettres ? Pour 
un convalefcent tel que je fuis , la 
befogne eft longue & difficile : au refte, 
j irai félon mes forces ^ & vous fup- 
pîéerez à ce qui manquera. Je com¬ 
mence par l’article des riches. J’ai dé¬ 
clamé contre eux ; voici mes raîfons. 

Les Sauvages font ordinairement 
pareffeux ; auffi , lorfqu’ils font une 
grande imprécation contre quelqu’un, 

' ils ne lui fouhaîtent- autre chofe que 
d être réduit à labourer un champ. S’il 
m arrivoit de fouhaiter du mal à quel¬ 
qu’un , je fouhaiterois qu’il fiit riche. 
Chut ! parlons bas : on pourroii bien me 
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prendre pour un fou » ou croire que 
je fuis encore dans le tranfporr. 

L’homme riche n’eH: ni citoyen ni 
homme, «ç Vous êtes trop attachés aux 
» richelfes( û), difoit Platon aux Cyré- 
niens, qui lui envoyèrent des dépu¬ 
tés pour lui demander des loix : :*> il 
M n’eft pas poflible qu’un peuple fi 
3> riche puilTe être fournis aux loix ». 
cc Vous êtes trop ennemis de Tégallté», 
difoit-il aux Thébains, qui lui fai- 



Lettre 

XL 


foient la même priere. RicheJJe & 

Ute font deux chofes qui s excluent 
l’une Tautre. Pour être bon citoyen, 
' il faut n’avoir égard qu’au bien géné¬ 
ral : pour y conformer Tes aélions par¬ 
ticulières , il s’agit de faire des facri- 
fices ; & les facrifices font incompa¬ 
tibles avec le caraâere du riche (b). 


On demandoit à Thémiftocies quel 
choix il teroit pour la fille, de deux hommes 
dont Tun n^auroit que du mérite y & l’autre 
que de la fortune : « J’almerois mieux , dit-il, 
« un homme fans argent y que de l’argent 
aofans homme ». On peut juger les riches 
d’après cela. Je ne connois qu’un riche qui 
ait préféré, en établiffant fa fille , le mérite 
fans argent, à l’argent fans mérite. Mais, dit- 
on, ne peut-on pas trouver l'un & Tautre? 
Je vais prouver que non. 

Qi) Il a malheureufement le pouvoir 
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Sous le régné de Marc-Aurele, une 
Lettre troupe de Barbares s^étoit liguée con- 
XL tre TEmpire : il fut queflion de sop- 
pofer à eux. II falloit foSder des troü- 
pes , fournir à d’autres dépenfes ; le 
tréfor étoit fans fonds. L^Empereur 
mit à Tencan fes meubles, Tes pier¬ 
reries , même les bijoux de i’Impéra' 
trice. On remarqua alors que ceux 
qui avoient fiippofé Tindigence pour 
ne pas contribuer aux frais d*une 
guerre qu’on entreprenoit pour leur 
falut, ne manquèrent pas d’argent 
quand il fut queftion d’acheter les pier- 
reries , les vafes, les tableaux, &:c. 

luder les loix. Il y avoît une ordonnance à 

Xi qui défendoit aux étrangers d’être 
aaeurs dans les jeux publics , fous peine 
d une amende de mille drachmes ( looécus ), 
Entrons dans l’efprit de la loi. Démades, 
donnant des jeux, introduifit des étrangers, 

.& ola apporter publiquement l’argent qu’il 
devoit pour amende, 

f le monde fçait le trait de cet Inten¬ 
dant des vivres qui, menacé de la potence, 
répondit quon ne pendoit pas quelqu’un 
qui ayoit cent mille écus. D’après ces conli- 
dératio^ns, je ne fçais fi Ton ne pourroit corn- 
^^^tention du légilîateur Romain qui 

ne pourroit être Sénateur, 
Chevalier , qu’on n’eût un certain revenu , 

^jin. qu onne fut pas dans U cas d’être corrompu. 
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Volià le riche (a). Bien différent de cet ~ 
homme dont la maiton & celle de fon LmRE 
voifin étoient en feu , & qui courut ^ 
au fecours de celui-ci j difant qu il en 
avoit plus befoin que lui ; dans une 
calamité publique, il exigera qu on 
quitte tout pour venir a fon fecours. 

S’il faut s élever contre rinjuftice & 
la tyrannie , femblable au limaçon , 
qui, dès qu’on le touche , fe renferme 
dans fa coquille, il n’a pas affez d ame 
pour ofer fe montrer ^ il lui fuffit d e- 
tre à rabri. En effet, il n’eft point 
raifonnable de hafarder fa vie lorf- 
qu’on eft riche* On ne fe bat point ^ 
difoit un Gafcon , lorfqu’on vingt 
mille écus de rente. Au contraire, il 

(^d) Après la défaite de Pompes, Caton 
propofant de mettre en liberté & d^armer les 
efclaves, ce à quoi plufieurs confentîrent j 
d’antres , qui faifoient le commej'ce, ne vou¬ 
lurent pas le faire j mais ils projetèrent de 
fe faifir des plus recommandables perfonna- 
ges, afin de les livrer à Céfar, efpérant s’en 
faire immérité auprès de lui, ôt en recevoir 
récompenfe. 

On peut dire des riches ce que Caton 
le Cenieur difoit des Rois à l’occafion d’Eu- 
menés : Un riche ejl toujours , de fa nature , 
une bête ravijfante , d* qui vit de fa proie* 

(Plutarque.) 
















Lettre 

XI. 


ii6 Exteait dv Joüenal 

paroîtra neutre; & lorfque l’avantage 
îe décidera, il ne craindra point de 
flatter un tyran, & de s’armer pour lui 
contre les bons citoyens: il mécon- 
noîtra fon fang dans l’honnête hom¬ 
me qui combattra pour le falut & la 
liberté de fa patrie ; il répondra qu’il 
vaut mieux adorer le Ibleil quand il 
fe leve, que quand i! fe couche. Mais 
que dis-je lui-même tâchera de deve¬ 
nir tyran ; il achètera l’Empire (a) ou 
le vendra. Il renoncera à fa Religion, 
ou du moins il en changera félon les 
circonftances: il fe vendra lui*même, 
pour me fervir de l’expreflion de Ju- 
gurtha, s’il fe trouve quelqu’un qui 
veuille l’acheter. N’ayant d’autre mé¬ 
rite que celui d’être riche , (b) il fe 

(**) Après la mort de Pertînax, Empe¬ 
reur Romain, les cohortes prétoriennes mi¬ 
rent l Empire à prix ; des foldats, montés 
lur les remparts de leur camp ^ oferent crier 
a haute voix ; Ceft ici qu’il faut s’adreirer,ri 
on prétend a l Empire j il fera à celui qui 
en offrira le plus. Julien l’emporta fur tous 
fes concurrens , lî crut ne devoir rien épar¬ 
gner , n’efpérant pas qu’il fût tous les iours 
a vendre. ^ 

{b) Pline le jeune rapporte qu’iî vit, quel- 
^ue temps apres la mort de Claude ^ une 
opxtaphe de Pallas ^ un de fes affranchis. 
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perfuadera qu’il a des droits à quelque 
diftiniSlion , comme cet Italien qui, Lettre 
fous le régné de Henri IV, fe qua^ ^ 
îifia de Seigneur fuzêrain de dix-fept 
cent mille écus. Mais s’il n’efl: pas dif- 
pofé à faire le bien public, c’eft qu’il 
ne fçait plus eflimer foti femblable, 
c’ell qu’il n’efi: plus homme. 

cc Sir Henri Middleton , Amiral 
» Anglois , allant à Aden , fut abordé 
» par trois Arabes qui venaient le 
».reconnoîrre , & lui faire part des in- 
» tentions du Bacha ; elles lui éroient 
J) affez favorables. Î1 leur demanda 
» fon nom, &: quel étoit fon caraéiere. 

»Ils répondirent que fon nom étok 
» JafFar ; que fon prédéceffeur avoit 
» été un fort méchant homme ; que 
w celui-ci n’éroic pas beaucoup meil- 
»leur, & qu’en général les Turcs ne 
» valoîent rien ». Ainfi des riches* 

N’aurai-je donc jamais vu que chez 
vous les pauvres traités humainement î 

intendant de fon tréfor, laquelle étoit con¬ 
firmée par un décret du Sénat, tel qu’on n’en 
aurolt pas fait un plus honorable en faveur 
des Scipions, des Paul-Emiles, &c. II ajoute 
qu^îi en fut honteux : Qiiâm juvat quod m 
ilia tempera non incidi ^ quorum fie me ^ tan^ 
quant ïliis vixerim, pudet ! 















ii8 Extrait du Journal 

Si on ne leur donne que ce qui refte 
XjEttre de vos repss ^ du moins les reçoit* 
XI. on comme des hommes {a). Que je 
palTe à la porte des riches à l’heure des 
repas ; je fuis témoin du fpedtacle le 
plus humiliant. Quelque temps quil 
/alTe, j’y vois des êtres^ mes fembla- 
bles J de tout âge, de tout fexe , la 
plupart infirmes & malades, attendre, 
pêle-mêle couchés fur le pavé, ce 
que des laquais infolens, inftruits par 
l’exemple de leurs maîtres , vont leur 
diftribuer, fans refpeâ ni pour l’indi¬ 
gence , ni pour la vieillefl'e , ni pour 
les infirmités. Ah ! ce n’eft pas l’huma* 
nité qu’ils veulent fecourir ; ils don¬ 
nent ce dont ils ne fçavent que faire : 
& cependant leurs maîtres , appuyés 
nonchalamment aux fenêtres de leurs 

(iz) ChezMad. de ...., on ne reçoit qu’un 
certain nombre de pauvres, & trois fois par 
femaine. On met leur couvert dans la cui- 
fme ou dans l’antichambre : on leur donne 
unefoupe & des viandes proprement apprê¬ 
tées ; ceux qui veulent les emporter les em¬ 
portent. Mad. de.... afiifle à leurs repas, 
& les domeftiques ne leur manqueroient 
pas impunément. Elle apprend d’eux la mi- 
fere des particuliers ; & plus d’un miférable 
a reçu des fecours d’elle, fans fçavoir d’où 
Us étoient venus.’ 
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hôtels 5 infultent, par leur préfence 
leur flegme approbatif , à Thomme Lettre 
mifèrable Sc avili. Hé quoi ! ils ne 
peuvent pas le mettre à Tabrl des injures 
de Tair (a) ! S’honorent-ils de Hiumi- 
îiation de leur femblable, qui, tout 
couvert de haillons , eft encore plus 
elHmabie qu’eux, puifqu’il la Cuppot re ? 

Hélas ! ils ont des chenils (b) , Ôi ils 

(ü’) Le Roi de Suede a fait, en 1774 ^ uir 

réglement qui enjoint à tous les Gouver¬ 
neurs de provinces de veiller à ce que , dans 
cliaque paroiiTe, on eût à avoir foin des pau¬ 
vres , & à pourvoir à leurs befoins: depuis 
ce temps on ne rencontre plus de mendians 
dans les rues. 

(b) Un homme femble moins précieux 
qu’une bête. Combien de riches prodiguent 
à des chiens plus de foins qu’à dès hommes-l 
5c comment excufer ces folies ? 

Il y avoit à la Ménagerie de Verfailles un 
fort beau dromadaire. Cet animal, tranfporté 
dans une terre étrangère, languilfoit loin de 
fon climat'', beaucoup plus chaud que le nôtre. 

Pour ranimer fa chaleur prefque éteinte, on 
ordonna de lui donner par jour quatre 
bouteilles de bon vin, avec du pain. Le foin 
du malade tut confié à un Suiffe de la Mé- 
. ïiagerie , qui étoit exaél à lui faire avaler la 
dote ordonnée, dont il fe feroit très-bien ac¬ 
commodé lui-même, Cependant,malgré fon 
attention fcrupuleufe , l’animal dépériflblt 
d@ jour en jour, & rafFaiÜement général de 
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n’ont pas un Heu oîi ils reçoivent des 
Lettre pauvres ! Ah ! s’ils font infenfibles , il 
^ va encore des hommes cjiiinefont pas 
riches ; ils n’ont pas des laquais, des 
carofTes, de la vaiflelle pompeufe ; ils 
ont une ame qui leur fait partager les 
peines des malheureux. Kickes, vous 
la navrez tous les jours par votre or¬ 
gueil & votre cruauté. Ah ! ils vous 
auront obligation, fi vous leur en dé¬ 
robez quelque chofe : renvoyez les 
pauvres ; mais ne les trairez pas à 
l’égal des bêtes. Mon cher Chevalier, 
vous entendez les bénédiftions dont 
retentit tous les jours rantichambre de 
Madame votre mere : ah ! connoiffez 

tous fes membres annonçoit une mort pro¬ 
chaine. Alors le bon Suiffe alla, d’un air 
fuppliant, folliciter une récompenfe des foins 
qu’il avoit rendus au moribond. « Eh ! que 
5 î voulez-vous ? lui dit le Roi. — Sire, répon* 
dit-il , î) s’il plalfoit à votre MajeRé, la fur- 
si vivance du dromadaire w. On rit beaucoup 
de cette requête naïve, qui fut appointée. 
Celan’eft cependant pas rifibk : combien de 
pauvres voudroient avoir la furvivance des 
bêtes qu’on nourrit dans certaines maifonsl 
Augufte difoit qu’il valoit mieux être le 
pourceau d’Hérode que fon fils. On pourroit 
defirer d’être plutôt le chien d’un riche que 
fon fembiable. 


donc 
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donc rhomme, & fçachez vous appré- ^ 
cier. Et que vois-je en tête des épita- I 
phes qui ornent les tombeaux des 
riches F H^^ut £T puissent Sei* 
GNEUR ,, , . Haute et puissante 
Dame , &c^ Je ris de pitié : il me 
femble entendre ce Roi Barbare le 
qualifier ridiculement de Roi des Rois ^ 
à qui tout doit oheijfance ^ Vami & le 
parent des dieux du ciel & de la terre , 
qiti^ par affeclion pour lui y confervent les 
animaux & retient les faijbns ; frere du 
Joie il , coujîn de la lune & des étoiles ^ 
maître abjolu du flux & du reflux de la 
mer / Roi de déléphant blanc ^ de 
vingt-quatre parajols. 

Qu’ai-je dit ? En tête de leurs épi¬ 
taphes je Iis Ci-gît y c’efi:~à-dire un 
monflre de moins. On pourroit, fur la 
bafe de leurs maufolées, tracer ces 
mots qui font dans Plutarque , pour 
Sardanapale : « Il étoit né homme , 
dit-il; » il filoit la pourpre en fa 
» maifon, étant vautré & couché à, 

» la renverfe parmi des concubines. 
«Quand il fut mort, on lui fit une 
» fiatue de pierre qui bâilloit à part 
30 foi, à la mode Barbarefque, & cli- 
«quetoit des doigts au-delTus de fa 

Tome IL P 
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» tct6 J 3VCC un tel centSBU • IHnîl^ê J 
Lettre bols, paillarde ; tout le refie nefi rlen 

^ Vous avez vu dans mes précédentes 

Lettres, comment Thomme riche rend 
efcîaves fes amis, fes parens, les ou¬ 
vriers 3 &c, Eil-il donc un état pire que 
d’ignorer Thomme, fa dignité ; que de 
ne pas connoître la fatisfadion qu’il y 
a à faire des heureux ; que de ne voir 
que foi ^<2) fur la terre , 2c d y etie un 
objet méprifable & méprifé ? 

Comnae les Rois (h) , ils ont des fiat* 

(a) On raconte de Caligula , qu’un jour 
jouant aux dez, à Lyon, il s’avila de faire 
apporter le dénombrernent des Gaules, & 
marqua d’un crayon le nom de ceux qu’il 
vouloit qu’on tuât, Ôc dont il_ confjfquoit les 
biens ; puis , fe remettant au jeu ^ il dit à fes 
favoris 1 fc Vous vous morfondez a jouer 
ïï petit jeu, pendant que je gagne des millions 
îï en un moment îï. 

On demandoit [un jour à Thaïes la¬ 
quelle des bêtes féroces il croyoit la plus 
dangereufe : « Entre les fauvages, reprit-il, 
s> c’eft le tyran; parmi les privées, c’eft le 
sî flatteur». J’aurois répondu , C’eft le riche. 
Ce font, en effet, les rkhejjes ^ui font les 
faneurs , les calomniateurs, les méchans, &c. 

M. d’Ufez étoit Chevalier d’honneur de 
la Reine, Cette Princefle lui demanda un 
jour quelle heure il étoit ; U répondit: 
«Madame, l’heure qu^ü plaira à Vetr? 
V ^lajefté 
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teurs qui leur adoucirent le chemin 
de rinhumanité; comme à eux , on 
leur parle de juftice & de vérité, & 
ils ne connoilTent pas Tune, & ne veu¬ 
lent pas entendre Tautre. 

Et cependant quelle eft Tinconf- 
tance des chofes ! Comment ne pas 
fe dire, Dans un an, dans un mois , 
dans huit jours , mon tour fera venu 
d’être indigent : hélas ! je ne fçauraî pas 
par mes mains me procurer le peu 
de fubfiftance que je refufe inhumai- 
i nement tous les jours. 

= L’Erap ereur Maurice, voulant évi¬ 

ter une guerre dont le menaçoit ua 
,5 Roi Barbare, lui envoya à cet effet 

i un homme éloquent. Celui-ci n’avok 

f pu réufîîr à fappaifer ; il lui rapporta 

ce trait, pour rabattre fon orgueil: 

« Séfoftris, le plus grand & le plus 

s »il!ufl:re des Princes de fancienne 

■. 

, » Egypte , s’étûit tellement enivré de 

B fa puiffance , qu il fe fit faire un 
B char d’or enrichi de pierreries; & 
i£, au lieu d y atteler des chevaux ou 

k » des mulets, il fe fit tramer par les 

ts » Rois qui! avoit vaincus.Un jour de 

» grande cérémonie, l’un de ces Prin- 
» ces infortunés refufa de tirer le char 

Fij 
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oii il étoit attaché, & fe retourna 
Lettre » plufieurs fois pour en confidérer les 

j> roues. Séfoftris lui demanda pour- 
3? quoi il ne droit pas comme les au- 
» très & s’iLavoit envie de s’enfuir, 
w Je confidere , lui répondit ce Roi, dans 
^ile mouvement de ces roues^ le change^ 
ment continuel qui en eleve & abaijfe 
fucceJfLVement toutes Les parties. Sé- 
>> foftris comprit la leçon qu’on lui 
î>> falfoit, & commanda auffi-tôt qu on 
» mît des chevaux à fon char ». Le Roi 
Barbare comprit auffi ce trait, & fit 
ia paix. Hé bien ! Chevalier , jugez 
de la barbarie des riches / Mille font 
lu, mille le liront ; ils demeureront 
riches (a). « Il eft bien difficile, difoit 

tt Nous fommes Romains, & maîtres 
3ï du monde » , répondit un Général Romain 
à un Général de peuples qui ne connoiffoient 
point les Romains, & qui fe défendoient 
contre leurs irruptions. Les riches , par leur 
conduite , portent leur infolence jüfques-là 
qu’ils fembîent dire : Nous fommes riches ^ 
rnaîtres de tout. 

Une des chofes qui ont le plus contribué à 
la dépravation des moeurs des Romains, ce 
fut la conûdération attachée à l’ordre des 
Chevaliers, Comme ils étoient les fermiers 
de la République, la paffion de devenir 
fkhes i$s gagn§. On s accoutiîmg à rendfe à 
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Caton , voulant empêcher le peuple ! rrrrrs 
Romain de faire une diftribution gra- Lettre 
tuite de bled dans un temps où elle 
étoic inutile ; >* il eft bien difficile de 
» réduire à la raifon par remontrances 
» un ventre qui n a point d'oreilles 
On peut dire la même chofe du cœur 
des riches , d’autant plus infenfible 5 
qu il l’eft devenu par habitude ; &c 
c’eft-là un terrible effet des richelTes* 

N'avez “VOUS pas connu M*^®^**^ ? 

Elle fut dévote & pieufe tant que fa 
fortune fut médiocre. Elle étoit occu¬ 
pée de projets pour fonder des places 
dans des hôpitaux, pour marier de 
pauvres filles, lorfque la fucceffion de 
fa tante lui feroit échue. Le momenc 
eft venu : elle augmente fon domef- 
tique, fa maifon : d’abord le fimple 
néceffaire , difoit-elle ; enfuite , tout 
en s’occupant de fes legs pieux , elle 
eut équipage, maifon ouverte : on 
lui dit qu’elle étoit jolie i &: elle s’eft 

l’honame riche les honneurs qui n’étoient dûs 
qu’au Chevalier Romain. « Dès-lors, com¬ 
me dit M. de Sibert » de TAcadémie Royale 
des Belles-Lettres, dans fou excellente Dif- 
fertation fur la Loi Sempronia les Romains 
M cefTerent d’être les Romains ». 

F iij 
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mariée , n’ayant rien exécuté de ces 
Lettre beaux projets. On peut dire d’elle ce 

qu’Antipater difoit de Démades dans 
fa vîeillefTe, « qu’il n’en efl: demeuré, 
» non plus que d’une viétime immolée, 
ï» que la langue & le ventre 5». ( Pzut, 
j^ie de Phocion. ) Ah ! qu’Abdolonlme 
avoir raifon , lorfque, recevant la cou¬ 
ronne des mains d’Alexandre, il s’é¬ 
cria ; ce Plût à Dieu que je la porte de 
» la même maniéré que j’ai fupporté 
» la mifere ! 35 

Argent * argent, maître du monde 
Tu régnés fur tous les états j 
Tous les jours, en faifant ta ronde, 

Tu fais faire bien des faux pas : 

'A nos devoirs tu mets un terme : 

La vertu, loin de tes attraits, , 

Qui fur fes jambes fe croit ferme, 

S’y tient bien mal quand tu parois. 

( Les Mûi£çnneurs .} 

Quelques jours avant mon départ 
de Montpellier, j’allai avec le Comte 
de... . voir un honnête homme dont 
on nous avoit parlé. Il nous raconta 
rhiftoire de fes infortunes. Le Comte 
voulut fçavoir comment il fe nourrif- 
foit : il répondit qu’il n’étoit pas bien 
à plaindre, puifqu il y avoit des hom¬ 
mes plus malheureux que lui. L’autre 

infifta : il ajouta que, s’il avoit qua* 
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rante mille livres de rente, il ne fe 
nourriroit pas autrement quil le fai- Lettre 
foit. Le Comte de.. t*, étonné, vou- * *• 
lut lui donner des leçons de conduite 
& de tempérance (a) ; mais celui-ci, 
fouriant à demi, lui dit que fans doute 
il ne le comprenoit pas* Effedtive- 
ment, il vouîoit dire qu’il vivoit a peu 
de frais ; qu étant plus riche, il ne fe* 
roit pas plus de dépenfe, réfervant le 
refie à ceux qui feroient dans le befoin. 

Cette leçon ne plut pas au Comte ; il 
fit une pirouette y & me dit, en nous en 
allant : Il a le cœur bon , mais il eft 
im peu fou* De meme on Ut dans 
Arrien , qu un des plus confidérables 
de Rome, & qui paffoit pour un des 
plus grands philofophes, entra un joue 

(a) Il ny a fîen de plus ordinaire que 
d’entendre les riches faire la leçon aux 
vres f fans aucun refpeü pour leur âge, leur 
état, & fouvent d’un ton de mauvaife hu- 
meur ; c’eft de quoi j’ai eu à rougir mille 
fois J donnant le bras à de jeunes Dames qui 
les traitoient affez cavalièrement de canailles , 

• d*infolens. En fuppofant que les pauvres s’em¬ 
portent groffiérement, ils ontbien des titres 
pour être exeufés : on doit combattre avec 
eux , non de propos, mais de bonté j cela 
fied fur-tout aux femmes. 

F * 
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!î ±r: , :rrT:— dans une furieufe coîere contre Tes gens 
Lettre en préfence d'Epiétete : « Vous faites 
^ des chofes que je ne puis fupporter, 
leur dit-il ; » vous me feriez devenir 
» fou, & vous me rendriez enfin tel 
» que cet homme-là 35 ^ en montrant 
Epidere.... Epidere un fou î Cela eft 

bien â! un riche* 

« Si mes enfans me refiemblent, 
difoit Phocion le ou fhomme 

de bien , aux AmbalTadeurs de Phi¬ 
lippe , qui lui apportoient de riches 
préfens de fa part, » ils auront affez 
M du champ qui ma nourri , pour 
» jouir de la gloire que j'ai acquife ; 
w s'ils ne doivent pas me reflembler, 
» je ne veux ni contribuer à leur eu- 
w pidite y ni l'entretenir », Ce grand 
homme apprécioit bien les richefles , 
pour le bien de fes enfans (a) & celui 
de fa patrie : aulïî, étant fur le point 
de fubir un jugement inique, formoit- 
il des voeux pour que fon fils ne cher¬ 
cha f Jamais les moyens de venger Ja mort* 

Crates depofa fon bien , qui étoît en 
argent, entre les mains d*un banquier, lui 
recommandant de le remettre à fes enfans, 
en cas qu ils fuflent fous j & en cas qifil's 
ixaitnt philofophes , de le donner aux pauvres. 



































BE MES Voyages, 129 

n- 

O fécond Socrates ! ô pilier de vertu î 
Ta vie , mort, fageffe, éloquence > jumce^, Lettre 

En ce temps malheureux, maftine par le vice, ^ 

Cent fois me font crier ; Phocion^ ou es-tu . 

( PiUTARilVE, ) 

On reprochoit un jour a Pelopidas 
qu^il n^étoit pas aiïez ménager de fou 
bien > attendu que c’étoit une chofe 
abfolument néceffaire : « Pardonnez- 
» moi, reprit-il; elle ne Tefl: que pour 
cet homme-là ^, en montrant un pau¬ 
vre homme qui étoit, de plus ^ boiteux. 

Un foldat Romain avoit été déva- 
lifé par les ennemis : fe livrant à tout 
fon reffentiment, animé par 1 idée de 
la perte qu’il avoit faite , il prit bien¬ 
tôt fa revanche avec beaucoup de 
valeur & de fuccès. Lucullus, fon 
Général > témoin de cette aélion, le 
remarqua. Il fe prélente une occafion 
où il falloic du courage ; il manda le 
foldat, l’engagea à aller à cette en- 
treprife. « Mon Général, lui répondit 
celui-ci, » envoyez-y quelque foldat 
» dévalifé », Voilà encore le riche (a), 

(^) Moliere rencontra un pauvre, ^ui fit 
l’aumône. Il s’étoit éloigné, lorfque le pauvre 
le rejoint, le fait appercevoir qu’il s’eft mé¬ 
pris , en lui donnant un louis, « C’eft vrai >j , 
répond Moliere ; Ôi il ne peut retenir ces 

Fv, 
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—i—i Les richeffes ne font donc pas à 
Lettre fouhaiter à quelqu’un ; du moins font- 

elles fort à redouter (^z). 

On peut, abfolument parlant, être 
riche, citoyen, homme; mais dans le 
fait, ce n’eft plus être riche (b) ; c’eft 
faire ce que ce pauvre honnête hom¬ 
me difoit au Comte de.... Il faut, 
pour cela, de la grandeur d’ame , de 
la vertu ; & les richeffes la font per¬ 
dre infenfiblement (c). Il faut com¬ 
mets; « Où diantr« la vertu va-t-elle fe ni- 

1 

cher JJ î J’aurois été plus étonné de la trouver 
dans un riche, 

Ça) Jefus-CHrifl: difoit à un riche: u Si 
« vous voulez être parfait, allez, vendez tout 
3 ) ce que vous avez, donnez-le aux pauvres, 
puis venez & me fuivez , & vous aurez un 
» tréfor dans le ciel jï. Voilà un /riche mis à 
une rude épreuve. 

(if) On admire Cyrus d’être revenu en 
Perfe tel qu’il en étoit perti, & d’avoir vécu 
au milieu des Medes avec la ümplicité & la 
tempérance des Perfes, ( Cyrop, deXÉNOPH,) 
(c) Le plus célébré Jurifconfulte de no¬ 
tre fiecle, Pothier, a donné à fou pays, à 
■ fa patrie , au monde , l’exemple du défmté- 
relfement & de la plus grande médiocrité 
au milieu des richeffes. Il joulffoit d’environ 
huit mille livres de rente: à peine dépen- 
foit-ii quinze cents livres ; le refie étoît pour 
les pauvres. Un de fes amis , M. Breton , 

Proieffeur de Droit à l’Univerfité d’Orléans , 
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battre fans cefTe contre Tintérêt parti- 
culier, contre la mode , contre les Lettre 
complaifans. Quel eft l’homme qui 
peut alTurer qu’il demeurera victo¬ 
rieux ? Tout honnête homme doit l’ef- 
pérer. Hélas ! quand on a tout, fent- 
on qu’il manque quelque chofe aux 
autres? Si jamais je devenois riche, je 
ne voudrois point faire de fociete avec 
les riches , car je ferois bientôt cor- 


ayant été fon confrère, lui a furvécu pour 
le louer dignement, & pour confoler les 
pauvres. J’ai été attendri jufqu’aux larmes 
en lui entendant raconter les détails de la 
vie de ce grand homme « que tous fes con¬ 
citoyens ont pleuré fincérement ; c"eft ainfi 
qu’il s’exprlmoit dans un éloge public, à la 
tête duquel on regrette de ne pas voir le nom 
de fon içavant Auteur : 

Nec tantum ad extremam egefintem redaBos 
VCTum ctiain aut angujîid rei familiarisa aut 
art alitno , aut temporum acerbitate , aut cala^’ 
mitate publicâ opprtjjos & a^iBos ^ in paupt- 
rum numéro habuit* Eg^^g^a, ilia faBa Jludioss 
eccultavit. 

On peut dire de cet homme eftimablece 
que Séneque difoit de Démétriusphilofo- 
phe cynique , que la nature l’avoit pro— 

duit pour faire voir à fon fie de qu’ufî 
jî grand génie fe pouvoir garder d’être per- 
7i verti par la multitude n. Il y a de lui des 
traits uniques, qu’il fersiit trop long de rap» 


porter ici. 
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'V ' ' rompu ; j’approcherois de moi le mal- 
Lettre heureux ^ Tindigent* Avec quel plaîlir 

je les vifirerois , puifque je pourrois lès 
foulagerlJe tâcherois de pénétrer dans 
ces familles J triftes viélimes de la for¬ 
tune, d’autant plus dignes de com- 
pallîon , quelles atte( 5 î:ent moins de 
l’être ; d’autant plus à plaindre, qu’elles 
n’ofent exciter la pitié : je me met- 
trois fouvent dans la nécefïité d’être 
miférable, & je réufTîrois peut-être à 
conferver mes fentimens avec mes 
richefïes. Hélas ! Chevalier, mes crain¬ 
tes font encore plus fortes que mes 
difpofitions ; le plus fur feroit de me 
débarrajfer tout de fuite de mon fu- 
perflu, a Au commencement, dit Plu¬ 
tarque 5 » Caton , fuivant les armes, & 
30 n’étant pas encore riche , ne fe fâ- 
:» choit jamais contre fes ferviteurs ; 

il dîfbit même qu’il trouvoit cela 
» laid & mal-féant, & cela par rapport 
» à fon ventre ; mais enfuire il punif- 
» foit durement ceux qui avoient mal 
30 fervi ou mal apprêté quelque chofe* 
=0 II abandonna l’agriculture, il prêta 
aoàufure, ». Enfin il étoit devenu 
riche. Si j’avois des enfans, je penfe- 
roîs comme Phocîon j je ne voudroia 
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point leur tranfmettre un auffi pernl' 
deux héritage. Cependant , comme Lettre 
je vous l’ai dit ailleurs, je leur ferois 
fentir la mifere ; & il n y a pas de 
doute que je ne la parragealTe avec 
eux ; ils n’auroient point à fe plaindre. 

Ainii on raconte que les Efpagnols 
faifoient rôtir un Roi du Mexique 
avec un des principaux de fa. Cour, 
pour fçavoir oh ils avoient caché leurs, 
tréfors. Celui-ci, forcé par la douleur, 
regardant fon maître , lui témoigna 
qu il n’en pouvoit plus ; « Et moi, 
repartit le Roi, en le regardant avec 
fierté , » fuis-je dans un bain ? fuis-je 
» plus à mon aife que toi » ? Si par la 
fuite ils devenoient riches , malgré leur 
éducation , peut-être auroient-ils de 
bons momens, & ce feroit toujours 
autant de gagné. 

.11 ny a que le riche ^ l’infenGble, 
rignorant,qui mettent de la différence 
entre phllofopher & vivre i il n’y a que 
chez fhomme riche ^ înfenhble, igno¬ 
rant , qu’être vertueux, tempérant, en 
garde contre les écueils de la fagefTe , 
c’eft philofopher. Etudiez [es hommes. 
Chevalier , & concluez. Voici mon 
dernier mot j je le prends dans les 
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—— Fenfees de PafcaL « L’homme efl: vîfi- 
Lettre 3 ^ blement fait pour penfer ; c’efl toute 
XL fa dignité & tout fon mérite* Tout 
» fon devoir efl: de penfer com^ne il 
» faut ; & Tordre de fa penfée eft de 
» commencer par foi, par fon Auteur, 
& par fa fin* Cependant à quoi penfe- 
» t-on dans le monde ? Jamais à cela; 
>* mais à fe divertir, à devenir riche^ 
» à acquérir de la réputation, à fe 
» faire Roi, fans penfer à. ce que c’efl: 
» que d etre Roi éc d’êtrë homme ». 

Vous pouvez aflurer Madame votre 
confine que je m’acquitterai avec tout 
le plaifir pofîible, de la commiflion 
dont elle me charge* Il lui convient 
de s’affocier quelqu'un pour Téduca- 
tion d’une nombreufè famille, puif 
qu’elle a perdu fon mari : je verrai 
donc TAbbé..,. (<z), & je ne doute pas 
que fa lettre ne le décide tout de 
fuite* Je Tai lue, d’après la permiflîon 
que vous m’en avez donnée de ' fa 
part ; j’y ai reconnu avec atrendrif' 
jfement ce qu’a produit fa ratfon plutôt 
que mes lettres. Je m’eflitnerai trop 
heureux d’étre à même de procurer 
à cette mere refpeCtabie un fujet eiî 

{a) Voyez ci-defflis, page 8 , 


































de mes Voyages, 

état de contribuer aux grandes vues 
qu^elle a fur fes enfans : 1 Abbé, que Lettre 
je connois actuellement pardculié- 
rement, eft le-feul peut-être quipuilTe 
lui convenir. 

Y a-t-il 3 peut-il y avoir dans la fo- 
ciété une occupation plus belle que 
celle de former des. citoyens ? Ah ! fi 
Lon avilit ceux qui l’ont en partage , 
c’eft pour s’étourdir, en quelque ma¬ 
niéré ,fur la honte & les remords qu’on 
fent de la leur laifTer. Ceft ainfi qu’en 
Chine les hommes tiennent les femmes 
dans l’efclavage , pour fe venger de la 
fervitude honreufe oîi ils font réduits 
en public. 

Il faut être jufte ; ü on n’a pas droit 
de manquer aux fubftituts des peres 
dans l’éducation de leurs enfans, on 
doit convenir que ceux-ci le méritent 
par leur ignorance, pour ne pas dire 
par leur indolence. Les parens n’ont 
d’autres préjugés que les leurs ; ils 
regardent comme bien Æout ce qu’ils 
font. Sans entrer dans des détails qui 
me conduiroient trop loin , voici un 
fait qui m’a été écrit par un de mes 

correfi-ïondans. 

Le Gouverneur du fils de M. Tin- 
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: '' ', ! tendant de. * •. efl un bel-ejprk , ce 

Lettre qu’on appelle même un phlio'fophe : on 

Fa tue de Paris, c eft tout dire. 

On entra dernièrement dans fa 
chambre pendant que Ton éleve y étoit* 
II avoit les yeux enflammes ; il déchi- 
roit en mille morceaux une demi- 
feuille de papier. Lenfant étoit de¬ 
bout , qui trembloit de tout fon corps* 
Son fllence & fon maintien annon- 
çoient qu’il étoit queflion de quelque 
chofe d’important. On n’ofe s’informei: 
du fujet de cette feene, de peur de le 
mortifier : le gouverneur témoigne de 
l’indignation 5 & l’apprend lui-méme, 
pour fa honte, dit-il, & fon inftruc- 
tion. Voici donc la caufe de tant de 
courroux. 

C’étoic une lettre mal écrite, La chofe 

^ -P 

etoit criante , en ce qu’il avoit été 
forcé de la recommencer jufqu’à qua¬ 
tre fois ; & notre petit malheureux, 
âgé de douze ans, ne devoit pas man¬ 
ger à table qu’il ne l’eut faite telle 
qu’on la lui demandoir. Il me femble 
voir la femme fçavante chafTer fa fer- 
vanre parce qu’elle n’a pas parlé 
félon les réglés de la grammaire & de 
Vaiigelas* Voici le morceau intéref- 
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fant de la fcene ; d n y auroit qu a 

changer les noms. 

C H R Y s A L E. 

A-t-eÜe , pour donner matière à votre haine, 
CalTé quelque miroir ou quelque porcelaine ? 

Phi LA MINTE. 

VoüdroiS’je la chafler ? & vous figurez-vous 
Quepourfipeu de chofe on fe mette en courroux? 

h 

Chrysale. 
f â Martine. ] [à Philaminte. ] 

Qü’eft-ce à dire ? L’aifaîre efi donc confidérable ? 

Philaminte, 

Sans doute. Me voit-on femme déraifonnable ? 

Chrysale. 

Ell-ce qu’elle 3 laifie, d’un efprit négligent, 
Dérober quelque aiguiere ou quelque plat d’ar¬ 
gent ? 

Philaminte, 

Cela ne feroit rien, 

Chrysale, à Martine. 

Oh I oh [ Pelle, la belle ! 

[ à Philaminte. ] 

Quoi ! l’avez-vous furprife à n’être pas fidelle ? 

Philaminte, 

C’eft pis que tout cela. 

Chrysale, 

Pis que tout cela ! 
Philaminte, 

Pis. 

Chrysale. 

f à Martine. 1 [à Philaminte. ] 

Comment diantre, friponne î Hé a-t-elle com¬ 
mis .... 

Philaminte. 

Elle a , d*une infolence à nulle autre pareille , 
AprU trente leçons, infulti mon oreille 
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Par Pimpropridtd Pun mot fauvagt & has 
QjPcn termes ddcififs condamne f^augelas, 

«««**•* 

Qtioi ! vous ne trouvei^pas ce crime impardonnable ? 


Demandez au gouverneur bel-efprit ^ 
philojophe , venu de Paris. 

Comme il me paroît que vous n’avez 
pas lu la lettre de Madame votre con¬ 
fine à l’Abbé . *,., je vous en fais la 
copie. 

*C“=:=5jJfct=c=î). 

LETTRE D£ Madame de 
A M, l*A b s à .... 


Du château de «. « t 

« Monsieur, 

» La Providence vient de difpofer 
de mon mari : il m’a laiffée avec fept 
» enfans. Je ne dois lui furvivre , ma!- 
» gré ma douleur, que, pour travailler 
M à les rendre dignes de lui. J ai trois 
» filles & quatre garçons ; l’ainé de 
n tous a dix ans. Leur éducation eft 
» un fardeau trop confidérable, pour 
» que j’ofe m’en charger toute feule. 
» Je ne crains point les peines, Mon- 
3® fieur ; mais je crains de n’en prendre 
» que d’inutiles, n’ayant jamais appris 
» à élever des enfans. Je n’héfiterois 
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s» pas de m’en rapporter à tout ce que , ' 

» ma tendreffe & les confeils de mes Lettre 
»amis me didèeroient ^ pour remplir 
» feule cet objet important, fi j’étois 
» dans rincertitude de rencontrer un 
» honnête homme qui veuille me rendre 
» le fervice d’y travailler avec moi* 

Un heureux hafard que je ne fçau- 
3» rois trop bénir, m’a fait fçavoir qu’il 
30 exifte en vous. Un de mes coufins a 
» fçu, par un de Tes amis, combien 
30 vous êtes généreuXjÔi paQionné pour 
3» le bien : c’eft lui qui fera chargé de 
30 vous remettre cette lettre, dont le 
» fuccès me combleroit de fatisfac- 
wtion. Sans doute, Monfieur, vous 
M m’avez devinée. Si vous aviez Heu 
» de ne pas être content dans la ville 
» que vous habitez , pourrois-je être 
3» informée par quelle forte de prières 
» & d’autres moyens je réulïîrois à vous 
30 engager à venir ici éclairer mon 
» zele & adopter mes enfans ? Je fçais, 

» Monfieur, que ma reconnoilTance ne 
» pourroit jamais égaler l’importance 
33 du fervice que vous nous rendriez 
33 à tous : en tout cas , Monfieur, dif- 
» pofez de leur fortune Ôi de la mienne. 

» Je ne veux pas récompenfer vos 
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» foins, mais vous prouver que je fens 
Lettre » qu’ils vous donneront des droits fur 

» tout ce qui nous appartient. Il ne 
35 dépendra pas de moi , de ma fa- 
» mille, de mes amis , que vous ne 
» retiriez la fatisfadion qui eft la ré- 
» compenfe du bien , pour une grande 
ame comme la vôtre : vous ferez 
>^ notre parent > notre ami, notre pere, 
>> & nous refpederons en vous notre 
n bienfaiteur, & le citoyen utile* Enfin, 
» Monfieur, fi vous voulez bien avoir 
V confiance à ce que j’ai l’honneur de 
» vous dire, vous reconnoîtrez encore 
3 ï plus par ma conduite que par mes 
wdifcours, que fi je n’ai pas les lu- 
» mieres d’une mere, j’en ai le zele. 

» Je fuis très-refpeâueufementj dcc, « 

Je fuis tout à vous , mon cher 
Chevalier, &c. 
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lettre xil 


Lettre 

XIL 


Bordeaux , le 24 Août 177G* 

Ah , Chevalier! quelle fecoufle mon 
ame vient de recevoir ! Mes maux.... 
Que je fuis injuftede me plaindre 1 Ah, 
mon ami 1 U fuffit d'en parler. Ils n'ont 
rien de réel que par rinfenfibilité des 
hommes: mais le malheur qui accable 
actuellement notre ami , ne tire que 
de lui tout ce qui fert à le rendre 
plus accablant. Je ne l'ai pas quitté de 
la journée. J'ai tâché en vain d'exciter 
fes larmes : après de longs intervalles 
defilence,ilvenoit à moi : Ami, difoit- - 
il, vois quelle deftinée m'eft offerte 1 
J'aurai toujours l’image de monépoufe 
dans mon cœur.... Je la chercherai.... 
O défefpoir 1 elle n efl plus pour moi. 
Ciel 5 qui me l’aviez donnée ! vous vou¬ 
lez donc vous jouer des mortels ! Trois 
ans que j’ai paffés avec elle , combien 
vous me les faites payer ! Prenez donc 
ma vie..,. Je la lui avois confacrée.... 
je la lui dois. 

Auteur de nos jours, quand tu m’en- 
voyas des peines, qui me les rendit 
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Lettre 

Xll 


fupportables ? Quand tu nous enlevas 
impitoyablement ce fruit précieux de 
notre amour.,.. Ah ! quels prelTenti- 
mens s elevoient dans mon ame ! Etoit^ 
ce donc en méditant le projet de me 
faire détefter la vie, que tu donnoisà 


fes difcours ce charme qui trompa ma 
douleur ? Hélas ! elle me féduifit ; je 
me laifTai perfuader que ma vie lui 
étoit néceflaire. Imprudent que j^étois 1 
j’attendis de toi, de ta bonté , de ta 
^ufhce > un autre gage d'une union 
que tu avois formée ; & dans notre af¬ 


fliction , nous invoquions encore avec 
plaifir ton nom & l’Amour. 

J’ai donc confervé la vie ! Je t’en 


aceufe, ô Dieu ! Je vis, & U me man¬ 
que la moitié de moi-même J... Mais.,,, 
pourquoi ne franchirois - je pas la 
barrière' qui nous fépare ? O barba¬ 
rie 1 Tu nous as laifTé, pour mon tour¬ 
ment, la fympathie de nos âmes, & 
déjà tu me fais un crime de penfer à 
■lès réunir !,,, O ma chere amie 1 ta 
douceur, ta modeftie, ta fenhbilité, 
ton amour, tes vertus, par lefquelles 
j’étois heureux,,. , J’avois a0e2 vécu, 
hélas ! puifque je t’a vois connue.... 
Le fouvenir de ces vertus va déchirer 
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mon cœur.... je compterai les traits . . .j 

qui le perceront, par chaque moment Lettre 
que je te furvivrai.... Que dis-je ?,., XIL 
A chaque moment j’éprouverai mille 
fois la douleur & les angoilTes de la 
mort, fans jamais mourir. 

Hélas ! tout le monde envîoit mon 
fort : les uns te pleurent comme leur 
modèle ; les autres, comme leur amie, 
leur bienfaitrice , leur mere,... Qui 
pouvoir te voir avec indifférence ? qui 
pourra fe confoler ?... Tu as emporté 
tous les cœurs dans ta tombe .... & 
le tien manque à la terre. Quel vuide 
affreux tu as lailTé au-dedans de moi I 

Il n’efl: que trop vrai, Chevalier ; elle 
n’efi: plus depuis trois jours. Les tranf- 
ports de fa douleur font aufîi forts 
qu’ils peuvent fêtre : on ne le quitte 
pas. Je crains quefes fouhaits ne foienc 
accomplis, & que nous ne le perdions. 

Je vous donnerai de fes nouvelles. Son 
domeftique & la femme - de - chambre 
me difoient hier qu’ils n’avoient ja¬ 
mais remarqué entre eux la moindre 
contradiéèion ; (a) toujours les mêmes 

(tf) M, Greufe, dont le génie Sl les ta- 
lens ne peuvent être mis en comparaifon 
qu’avec la fenfibilité de (on ame, qu’il a 
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égards, les attentions les plus délicat 
Lettre tes, les complaifances les plus recher- 
^ ^ 1^* chées. 

Ils forroient peu , & ne fe lafibient 
' jamais d^écre enfemble. Si elle fçavoit 
que quelque chofe pût faire de la peine 
à fon mari, les domeftiques , les étran¬ 
gers étoient prévenus, & elle fe croypit 
lieureufe de la tranquillité qu’elle lui 
procuroir. Elle le connoifToit trop bien 

peinte dans fes ouvrages , qui fçait en même 
temps attendrir & fe faire admirer, a peint 
un mariage tel que celui dont il eft queftion 
ici, fous Tallégorie fui vante. On voit au 
milieu d’un fleuve un bateau : un homme & 
une femme le conduifent, en ramant chacun 
de leur côté , Tun à droite ôi l’autre à gau¬ 
che ; cependant c’eû le mari qui tient le gou¬ 
vernail. Au milieu , & debout devant eux, eft 
l’Amour, qui les aide , ayant une main fur 
l’extrémité de chaque rame. On voit, vers 
la partie inférieure du bateau, de petits en- 
fans qui dorment ; c’eû l’union de ceux qui 
leur ont donné le jour, c’eft l’Amour, qui 
alTurent leur repos. Qu’il eft doux de voguer 
avec l’Amour ! qu’il efl doux de ramer avec 

l’Amour 1 M. Greufe a ce bonheur-là, ôc il 
îe fait'goûter. 

Il eût eu la bonté de faire les delTeîns de 
deux Eftampes dans cet Ouvrage , fi les 
circonftances ne lui en enflent ôté la faci¬ 
lité : l’une devoit repréfenter le Défefpoir du 
Débauché , à la têtè du premier V olume ; 

pour 
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pour ne pas fentir tout ce qu*ii valoir. 
Elle lui a fait fa fortune ^ & jamais elle 
n’a voulu avoir de l’argent que de lui; 
elle difoit qu il étou le maître du cœur; 
que s’il lui devoir quelque obligation , 
c’e'toit de cela feul ; mais qu’il ne de- 
Woit point être queftion d’obligation 
entre eux, piiifqu’étant maîtrelTe du 
fîen, elle étoit infolvable* 

J’ai appris tout ce qui regarde le 
malheur du jeune Char.. •. (a)* Il ell: 
peut-être, comme le Baron de M... « ^ 
la viêtime de fa délicatelTe & de fa fen- 
fibilité. Je vis dernièrement une de fes 
lettres à ce fujet.: toute fon a me y eft 
peinte ; on l’admire autant qu’on le 
plaint. Qu’il eft cruel d’être forcé à 
méprifer une perfonne que l’ou aime I 

( voyez-en le fujet, Lettre ///, pages 68 & 
69 ; ) Tautre de voit re préfente r le Défe/poir 
des Peres, à la tête du fécond Volume; 
( voyez-en le fujet. Lettre ÎII , pages 77 & 
78. ) Il me permet d'annoncer que je ferai 
plus heureux pour mes autres Ouvrages, 
Puiffent mes fujets intérefTer autant que fon 
pinceau 1 Je dois à Vamltié qu’il veut bien 
avoir pour moi, des momens agréables que 
je pa-ffe avec lui ; j’aurai bien du plaifir de 
lui devoir quelque chofe de mes fuccès. 

(iî) Voyez Tome I , page 86 : c’ell le 
même dont il eft queftion. 

Tome 11* Q 



Lettre 
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ww ji- Tini Quoi qu*on dife, je partage fon cha- î 

3.ETTRE grin ; Ôc je ne vois pas qu*on puiffe 
XI î. traiter de foiblefTe ce qu’il en coûte à 
fon cœur pour faire triompher la rai-* 
fon. Ce jeune homme n’eft point un 
jeune homme ordinaire ; il faut l’ap¬ 
précier d’après lui. Qui eft plus févere 
dans fes moeurs , & cependant plus 
enjoué dans fes difcours ? Qui eft 
plus honnête dans fes maniérés , & 
cependant plus franc & plus fincere è 
Qui eft plus fîmple dans fes vêremenSa 
3c cependant plus décent? Qui eft plus 
ingénu , Ôc cependant moins étourdi ? 

Qui fait moins de fautes , ôc qui les 
avoue plus facilement ? Qui a plus de 
raifon , & qui propofe fes jugemens 
avec plus de doute & de défiance? 

Qui eft plus jeune enfin, ôc plus fenfé 
en même temps ? Voila cependant 
l’homme qui a été joué. II a toute 
la pénétration qu’il faut pour éviter 
^ux autres les plus petites occafions 
de chagrin ; mais il ne fe doute pas 
qu’on veuille le tromper. Il eft vrai 
que dans un appartement il ne tâche 
pas de fe placer vis-à-vis d’une glace ? 
on ne le voit point, étudiant fes geftes, 
fe GareJfer le menton j affichant raix 
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étourdi, préfenter dans le mouvement 
continuel de afFedé de tous fes mem- Lettre 
bres, le ridicule tout au moins , finon 
rindécence. On ne l’entend point fe 
prêter aux plaifanteries, qui ne font que 
trop communes, fur les vieillards, fur 
les perfonnes qui ne font pas douées 
des avantages de Tefprit ou de la 
figure. Jamais il ne ricane : il n’entre¬ 
tient jamais perfonne de fes tours d’a»- 
dreffe & de force, ni de fon appétit,. 

Il y a une autre forte de mérite dont 
il ell: plus jaloux ; il lailTe la fupério- 
rité de celle-là à quiconque veut bien 
s’en contenter. Il ne fçait pas ce que 
c’eft que de mortifier qui que ce foit : 
il refpeéte le malheureux ; Ôc il fe croî- 
roit méprifable, s’il fe livroit à la gaieté 
devant un homme qui pleure. Au 
refte, ce que d’autres en cela ne fe- 
roientque par politefTe & par égards, il 
ie fait par un pur mouvement de fon 
cœur , qui lut rend les peines d’autrui 
comme les fiennes propres. Il n’a pas 
le babil qui amufe ; mais il intérefle ; 
ceft le fentiment qui parle par^ fa 
bouche. Tout le monde convient 
qu’il eft vraiment aimable de eftima- 

ble. Les perfonnes feiïfées le rechet- 
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I ■ chent par fympathie ; parmi les gens 
Lettre du commun , les uns le fuient par ja- 
^ I loufie , les autres fe montrent avec lui 

par vanité ; & pour mettre fin au por¬ 
trait d*un jeune homme comme il y 
en a peu, •... eft peut - être du 

nombre de ceux*ci. Elle a afFeâ:é( c’eft 
peut-être ce que Ton pourroit foup- 
çonner dans une chofe auffi embrouil¬ 
lée ; mais c’eft ce que la fuite déci¬ 
dera) des difpofitions qui font féduir; 
elle a imaginé que le public lui croiroit 
du mérite lorsqu'on le verroit affidu 
auprès d*elle. Son pere Ta reçu avec 
toute la diûindion qu’il a cru devoir 
à fon rare mérite: il Ta traité comme 
fon fils 5 parce qu’il a réellement defiré 
quil le fut, & parce qu’il a fuppofé 
à fa fille affez de raifon & de juge¬ 
ment pour connoître fes véritables in¬ 
térêts 5 & enfin parce qu’il a jugé, par fa 
conduite, qu’elle entroit dans fes inten¬ 
tions. Aujourd’hui ce font les amitiés 
finceres du pere, 6 c la fenfibilité feinte 
ou vraie de la fille , qui font fon mal¬ 
heur. Il eft difficile de prononcer fur 
les démarches, quand on peut douter 
des motifs : cependant, à juger ce qui 
^{1 çonnu 5 elle a des torts réels, qui 
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ne font pas Téloge de fa déUcatefTe. 

Si les chofes fe raccommodent, on fup^ xu ^ 

pofera quil n y a eu que du mal-en¬ 
tendu, & cela pourroit bien être ; Ix 
elles ne fe raccommodent pas, on en 
portera divers jugemens î mais dans ce 
cas-ci, je plains Cbar*.*. davoir été 
trompé.... ^alternative eft un peu 
dure pour un cœur fenfible comme le 
(ien. Je vois par fa lettre, que la jeune 
perfonne a prévu les deux cas* Quoi 
qu’il arrive, elle fe juftifiera avec vrai- 
femblance : mais Char..*, dit fort bien, 

& lui feul peut le dire, étant le feul quf 
fçache ce qui s’eft paffé d’elle à lui : Pour 
n’avoir pas l’air d’etre coupable, elle ne 
le fera pas moins. Si fa conduite aétueîls 
n’eft pas méfeftimable en un fenSj^elle 
l’efl: dans un autre ; c’eft en ce qu’elle 
défavoue celle quelle a tenue jufqua 
cette heure ; de cette confidération^ell 
bien capable de le confoler. Je lui ai 
écrit j car je l’aime de tout mon cœur 9 
& dans une circonftance aufli péni¬ 
ble, je n’ai pu que le confoler par Tef- 
fort courageux avec lequel il oppofe la 
raifon à fon cœur. Il n’éclate point en 
reproches ; fa douleur fe foulage par 

des plaintes tendres. Hélas 1 fa plume, 
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_ ___ bouche 5 ft refiife à expri- 

Lettre mer le méprk ou le dédain. S’il eft 

TT ^ 

vrai que Ton puiue juger un homme 
par fes amours , on voit également 
dans celles de Char..., l’honnêteté de 
fon ame & le fupplice de Ton cœur. 
Si j’étois ...., & qu’en effet j’eufle 
été indécis ^ je ferois décidé par fa 
conduite aéluelle ^ dont elle trouvera 
peu d’exemples. Elle rencontrera des 
jeunes gens qui lui plairont plus; mais 
elle n’en trouvera pas qui réunifient 
autant de qualités différentes de ceeut 
& d’efprit. Avec les jeunes gens or¬ 
dinaires f on peut croire ou efpérer 
qu’on ne fera pas malheureufe ; avec 
Char...,, on eft affuré qu’on fera heu* 
reufe. Ceux-là peuvent féduire par un 
jê ne fçais quoi ; celui-ci intéreffe par 
du réel. Il ne peut que gagner à être 
connu : il force la raifon contre les fens; 
& fi elle ne triomphoit pas, ôn s’accu- 
feroit de foibleffe. Qu’il eft beau de 
ne devoir qu’à Joi l’empire qu’on a fur 
les cœurs ! C’eft encore de quoi je l’ai 
entretenu, non pour le flatter, mais 
pour le diflraire. Au refte, dans fâ 
douleur, il ne laifle pas de fè féliciter 
d’avoir les yeux déffillés ; il n’en defire 
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pas inoins d’^trô à meme d eire detrom-1— 

OÊ Tur la. mauvaife opinion ou il peut Lettre 
avoir de M»e.... S’il 4 croit en droit de XU. 
raccufer, ilfe croiroit injufte de ne pas 
i excufer en quelque forte.. *. Faites 
un voyage à Montpellier , Chevalier ; 
donnez à fon cœur les lumières & la 
Gonfolation. Avertlflfez-moi, s*i! vous 
plaîî|, des changemens que le temps & 
les circonftances produiront; & répé¬ 
tez-lui bien que mon attachement pour 
lui eft fans bornes, & que perfonne ne 
fait plus de vœux pour fa fatisfaétion. Je 
vois tant d’équivoque dans la maniéré 
d’agir de ...., gue je defirerois 
qu’il pût renoncer ablolument à elle ; 
car il n’eÛ: pas fait pour qu’on en mette 
à fon égard (<2), 

Je me rétablis de jour en jour, & 
bientôt j’aurai recouvré mes forces. J’at 
annoncé avec bien du regret à Madame 
votre coufine que l’Abbé.... ne pou- 
voit fe rendre à (es généreufes invita¬ 
tions. Quoiqu’il n’ait pas à fe louer 
des perfonnes avec lefquelîes il eft, il 
a pris des engagemens qui ne lui per- 

(a) On verra par la fuite comment les 
chofes fe font terminées à la fatisfaftlon de 
tout le monde. 
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mettent pas d'en entendre d’autres. Elîe 

L^tre aura dû être fatisfaite de fa réponfè. 

Vous agirez très-bien envers votre 
iîls , en ne le forçant point à faire des 
lettres , & encore moins à y mettre 
de refprit. « Eût-elle tout Tefprît Ima- 
» ginable, dit TAuteur du SpeBacU d& 
la Nature , en traitant de Téducation 
des filles, m un moyen prefque infail- 
» lible de la rendre parelTeufe à écrire, 
» ou ridicule dans ce qu elle écrira , 
» eft d’exiger , ou feulement de lui re- 
» commander de mettre de lefprit dans 
» les petites lettres qu’on lui propofera 
» d’écrire. J’ain^rois beaucoup mieux 
» débuter par lui recommander de 
» n’avoir point d’efprit, & lui faire 
>> bien entendre qu’on déplaît à pro- 
» portion des efforts qu’on fait pour 
» montrer de l’efprit dans une lettre; 
» qu’une lettre efl: l’image ou le rem- 
» placement de la converfation ; qu’il 
» faut s’habituer à écrire aux perfonnes 
» abfentes , à mander une nouvelle 
» comme on la diroit dans une conver- 
» fation ; à demander une grâce, à 
» remercier d’un prcfent reçu, à dire 
»>tout enfin fans apprêt, fans recher- 

» che, ôc avec la plus parfaite fimpli- 
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w Cite >**Tflcliez (vir-tout J dsns les corn* 
mencemens, de ne pas mettre de 1 in- Lettre 
terêt à ce que fon ftyîe foit correft, 

Qu’il exprime ce qu’il penfe^ & foyez 
content : il fe formera par la fuite s 
cela doit être TefFet du temps. Le ta¬ 
lent d’une forte de ftyle épiftolaire 
n’eft pas donné à tout le monde ; il 
dépend beaucoup de la nature de 1 ef- 
prit. Perfonne n’a plus à fe plaindre 
de ce côté'là que moi ; je fuis fur-tout 
guindé dans les lettres de cérémonie ; 
je dis comme Montaigne : « Et ne 
» m’entends point en lettres cérémo- 
» nieufes , qui n’ont d autre fubftance 
» qu’une belle enfilure de paroles 
» courtoifès. Je n’ai ni la faculté ni le 
» goût de ces longues offres de fer-; 

» vices, qui fait que je me jette natu- 
» tellement à un parler fec & rond 
& crud. N’ai jamais été employé à 
» faire des lettres de faveur de re- 
commandation , que celui pour qui 
s^c’étoit n’ait trouvées feches & la- 
>} ches : celles qui me coûtent le plus 
» font celles qui valent le moins ». 

Vous defirez que je vous faffe un 
envoi ; j’y confens. Hélas 1 vous avez 

commencé Thiftoire d^in homme.»** 

G V 






















154 Extrait du Journal 

encore deux jours , & fa vie fera ter- 
Lettre minée : vous avez appris fes crimes ; 

vous n’avez plus guere que fa mort 
â apprendre. Ainfi la mort.,,. A quel 
terme ma trifte imagination me fait tou¬ 
jours aboutir !... Eh, Chevalier ! c’eft 
au mien, c’efl au vôtre, c’efl à celui de 
ces conquérans., fléaux terribles, aux¬ 
quels je ne fçais quelle brutalité a 
élevé des trophées ; c’eft à celui de ces 
têtes aîtieres qui ne fe foutiennent que 
par le crime , qui s’enorgueillilTent de 
îa mifere à laquelle ils réduifent leurs 
femblables. Tels que des papillons que 
l’on voit briller au marin fur des fleurs 
qu’ils femblent dédaigner, 5 c que la 
fraîcheur du foir fait tomber fans mou¬ 
vement à leurs pieds .... ils ont exifté. 
Hélas 1 malgré les pompeufes infcrip- 
tions dont ils décorent leurs tombes, 
ç’a été pour le malheur de l’humanité. 
Il ne refte de nous tous que le fou- 
venir de nos vices, pour effrayer les 
méchans, & celui de nos vertus, pour 
encourager les bons. Je penfe fans celfe 
à mon ami ; je vais fouvent dans le 
Jieu dépofitaire de fa cendre. Quel 
petit efpace il occupe !... Il ne me 
dit plus rien ; la mort Ta rendu infen-: 
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fible à mon fort. Mais non : ô divin f— 
Young ! que Ton filence eft éloquent! Lettre 
quil confond bien l’orgueil 8c la va- XIU 
nitéi quil enfeigne bien la fagefle l 
qu’il éieve mon ame 1 qu’il l’ennoblit! 

La douleur que je refTens ne vient 
point de notre foiblefTe ; je regrette 
l’ami de la vertu. Ah ! que dis-je ? S’il 
eft vrai que l’homme ne vit qu’autant 
qu*il fait le bien. Chevalier, prenez 
patience, je vous raconterai bientôt 
fa vie. 

Suite âe CExtrait du Journal* 

Abandonné: à mes réflexions, mon' 
premier mouvement fut de ne plus le 
revoir. Des fentimens plus juftes firent 
.bientôt place à ces premières idées. La 
maniéré dont je Tavois engagé à m’ou-; 
vrir fon ame ; l’efîbrt qu’il avoit ac¬ 
cordé à l’amitié que je lui avois témoi¬ 
gnée ; refpece d’oubli dans lequel il 
fembloic m’avoir laifTé^, fans doute 
pour diminuer fa honte, & donner un 
cours plus libre à l’aveu qu’iî me fai- 
foit ; tout me perfuada qu’il n’étok 
plus coupable: Non, non , me dis-je ; 
c’eft un ami qui veut mon bonheur, 

de fon amour- 

G Vj 


même aux dépens 


■4 
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propre. Je le plaignis & î eftimai. Le 

Lettre repentir efface le crime. Comment 
X.ll* n’être pas touché des larmes de celui 

Extrait . q j 

Journal, péché contre le Ciel & contre vous ; je 

ne fuis plus digne d’être appelle votre 
fils? ^Tud outes de ma tendreffe !.. * 
O mon enfant !... Ton retour me com¬ 
ble de joie. C’étoient tes égaremens 
qui me caufoient de la peine : je t’ai 
appelle, non pour te punir, mais pour 
te prouver mon amour (a). Viens , 
fois témoin de nos réjouiffances; penfe 
au pafle pour m’aimer davantage.... 
Ainfi s’exprime un bon pere. Ces dif- 
pofitions me pénétrèrent. 

Je paffai le refte de la journée dans 
une grande mélancolie : la trifte def- 
tinée du libertin , la négligence & 
rignorance des parens, les progrès du 
vice, fe préfentoient fans ceife à mon 
efprit. Mon fommeil fut agité par des 
fonges effra^ns , des naufrages, des 

(iî) C’eft dans ce fens qu’on peut exculer 
k réponfe de Timon lemifanthrope. Comme 
on îui demandoit un jour pourquoi il aimoit 
le petit Alcibiade, tandis qu’il déteftoit tout 
le refte du genre humain : C’eft, répondit-il, 
5 T parce que je prévois qu’il fera la caufe de 
la ruine des Athéniens », 
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précipices.. • • Je fongeai cjue j étois " 

couché à côté d’un cadavre. Je me ré- 
veille en furfaut.... Je fuis raffuré ; 
je ne fuis pas moins trifte. ^ 

Cependant je repris le chemin QQ 
la maifon de mon ami .* je lui donnois 
ce nom ^ que je juftifiols de refte par fa 
conduite. Je n’avois que des idées 
noires ; les perfonnes que je rencon- 
trois me fembloient avoir un air lu'* 
gubre ; le port même me parut moins 
agréable. Le foleil etoit caché par un 
brouillard & des nuages épais ; j au- 
rois afTuré volontiers que cctoit par 
un effet de ma deftinee. Il etoit en* 
viron neuf heures & demie. N eft-il 
pas vrai 3 me dit-ü 3 que notre der¬ 
nière converfatîon vous a infpiré bien 
du mépris pour mol ? Comme je vou¬ 
lus m’en défendre : Hélas ! reprit-il, 
comment cela pourrok-il ne pas ? 

Eh! n’en ai-je pas moi-même? C’eft 
bien là tout mon mal (a). Cependant 

a Une huitième caufe qui ^augmente 
les dangeis de cette manie , c'eft l hor- 
reur des regrets dont elle doit etre luivie, 
î> quand les maux ont defEllé les yeux fur le 
j> crime & fur fes dangers,,.. Quand le voile 
» eft tombé , le tableau de leur conduite le 
JJ préfente fous les faces les plus hideufesj 
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il me dit qu'il fe fentoit afFoiblir tous 
Lettre les jours de plus en plus : qu'il douvoÎc 

à peine fe tenir fur fes jambes (a)i 

SXTRAÏT . V / » 

J) U ” ils fe trouvent coupables d’un crime dont 
Jou&xAz, la Juftice divine ne voulut pas furfeoir I3 

jf punition, & qu’elle punît, fur le champ, de 
>j mort**.» La honte qui les fuit augmente 
i> infiniment leur mifere.*.. Et cette néceffitc 
5 » de s’envelopper des ombres du myftere,’ 
ne doit-elle pas etre a les propres yeux 
5 } une preuve du crime de ces a<ftes ? Com- 
» bien n’en eft-il pas qui ont péri pour n’a- 
7 ) voir jamais ofe révéler la caufe de leurs 
51 maux ! *,. Ils tombent dans la trifteffe & 
» le défefpoir ; on en a vu des exemples : ils 
51 éprouvent tous les maux qu’entraîne une 
» tridelTe foutenue , fans avoir, ce qui eft 
5 > affreux pour un criminel, aucun prétexte 
« de juflincation , aucun motif de confola-* 
» tion* Et quels font ces effets de la trifleffe ; 
5 j Le relâchement des fibres, le ralentiffe- 
55 ment de la circulation, l’imperfeéiion des 
5 » digeftions , le manque de nutrition , les 
55 obRruétions , les fpafmes,les convulfions, 
5» les paralyj^s, les douleurs, l’augmentation 
» ce 1 üngoifle a 1 infiTii , 6c tous les accidens 
î> qui font une fuite de ceux-ci ». {Onanifme) 
{a) « Les jeunes gens prennent l’air & les 
î» ïîifirmités des vieillards ; ils deviennent 
5 ) pâles, efféminés, engourdis, parelTeiix, 
55 lâches, ftupides, &meme imbécilies: leur 
» corps fe courbe , leurs jambes ne peu* 
55 vent plus les porter ; ils ont un dégoût gé- 
» neral, ils font inhabiles à tout, ils toni- 
^5bcnt dans la paralyiie, i^Onanipne.^ 
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que fon ^ftomac ne fupportoic point 
de nourriture.... Héias 1 continua-t-il, 
le meurs tous les jours par une mort 
anticipée ; je ne finirai pas de vivre , 

j’acheverai de mourir. Journ^z, 

Dans ce moment fon pere entra 
avec un Capucin, Je voulois me re-, 
tirer ; mais il me retint, ajoutant qu*ils 
alloient fortir. Il me témoigna toute 
la douleur que lut caufoit l’état de fon 
fils; il s’en accufa ; des larmes coulè¬ 
rent de Tes yeux. J’aurois pu, me difoit- 
il ÿ goûter la fatisfaétion d’être pere ; 
î’avois un fils fenfible. Pourquoi faut-il 
que ce foient mon malheur & le fien 
qui m’inftruifent ? Ses fanglots l’empe- 
cherent de continuer, & il m’exhorta 
â mettre à profit l’exemple que j’avois 
fous les yeux. 

Cependant le P. Capucin fortit, en 
recommandant à fon fils cette efpe- 
xance fi falutaire qui eft toujours bien 
fondée , dès qu’elle eft accompagnée 
de fentimens aélifs de penitence & 
de componction. Ils nous laifterent* 

Je n’en fuis pas le maître, reprit ce¬ 
lui-ci ; l’idée de mes crimes l’emporte 
fur la confolation que la Religion pour- 

roit m’of&ir : les vérités quelle nous 
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1 ^— enfeigne font effrayantes,... Il s*arrê-' 
Lettre ta, en promenant autour de nous des 
XIL regards inquiets. Enfin, dit-il, nous , 
Extrait fommes feuls ; je vais achever le trifte 

jovRNAz. <^ommen<^aï hier. Comme 

’ je lui repréfentai que cet effort pour-, 
roic lui être nuifible , il repartit vive-’ 
ment : Non , non. Il eft vrai qu’après 
toutes les grâces que Dieu m*a faites 
fimmenfe difproportion que je vois 
entre fes bienfaits & ce que j’ai mérité, 
ne peut manquer d’élever mon ame-; 
c’eft alors que les fentimens de recon- 
noiffance, d’humilité , fe réuniffent en 
moi , & préfentent , ce femble, un 
homme contradiétoire. Mais n’importe; 
les momens font précieux ; une mort 
prochaine eft inévitable^pour moi. Si 
la reculer de quelques inftans, ctoit 
réparer en quelque maniéré l’abomi¬ 
nation de ma vie paffée, je pourrois 
me rendre à vos repréfentacions : mais 
je fuis fût que je vous ferai utile ; je 
prends peu garde aux dangers que je 
puis courir,.. , Il me regarda pour- 
lors: je lui fis comprendre que je profi- 
terois de tout ce qu’il me diroit. 
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■ 

SuiT£ de tUiJîolre d*un jeune Homme, 


Lettre 

XÎL 

Extrait 

7> V 

JOVRJ^AI.^ 

Hiftoire 


DÈS que feus connoifTance du cri¬ 
me exécrable dont je vous ai parlé, 
je mV livrai avec une efpece de fu¬ 
reur. Quel tort je portois à ma fanté, 
dans un âge où mon corps n’étoit pas d’un jeu- 
encore formé (æ) i Mais , comme je 
vous Tai dit , ma fale imagination 
avoir fait naître des befoins , & je ne 
les fatisfis que trop. A mefure que 
j'avançai dans mes cîafTes, je travail- 
lois toujours moins. Mes régens fe 
plaignoient ; mon pere fe mettoit en 
fureur : U m’impofoit pour punition, 
d'apprendre le double de ce qu'on 
m'avoit donné, de ne pas fortir de 
ma chambre, & de ne voir perfonne* 

On s'étoit comporté ainfi envers lui. 

On croit avoir rempli fon devoir lors¬ 
qu'on a paru févere ; on fe croit in- 


(a) M. Ludwig, en décrivant les maux qui 
furviennent aux évacuations trop abondan¬ 
tes, dit, en parlant de celle-ci: «Les jeunes 
>i gens de Tun ou l’autre fexe qui fe livrent 
» a la lafciveté, ruinent leur fanté » en difli- 
« pant des forces qui étoientdeflinées à atne- 
« ner leur corps à fon point de plus grande 
ï> vigueur , & enfin ils tombent dans la con- 
» fomption ». ( Onanifme, ) * 
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102 Extrait vu Joürnai; 

. jî 

__ nocent des vices qu on n’a pas fait 

Lettre naître. Cette forte de punition in’inf- 

pira encore plus de dégoût pour Toc- 
cupation, plus de dlffimulation pour 

^ ^ T /v* *■ 1 • 


tromper mon pere. Je paiTois les jour¬ 
nées à lire des romans : c’étoient les 


EXTRjilT 
D U 

JeVKHÏALt 

HIRo^re 

d’un jeu- plus voluptueux ; ce qui excitoic en- 
ne^ Hom- imagination & mes defirs: 

l’alfouvifTois ceux-ci plufieurs fois par 
jour. Prenez garde, en effet, que le 
jeune homme qu’on renferme ainfî 
avec des livres , n’acquiert pour le 
travail ni plus de goût, ni plus de vo¬ 
lonté. Tout aflailli par l’idée d’une 
contrainte qui l’avilit, je le vois, les 
deux coudes appuyés fur une table, 
livré au fommeil, ou aux illufions 
d’une imagination vive ou corrom¬ 


pue. Ah ! qu’il eft dangereux pour* 
lors d’avoir à étudier ! 

Cependant je me vengeai de cette 
contrainte à laquelle j’étois condamné; 
j’excitai mes fens, & je m’habituai à 
leur obéir. En faifant aller !e refte de 
ma conduite de pair avec cette crimi¬ 
nelle habitude, j’arrivai au terme où 
Vétois délivré du College. Si je n’avois 
été qu’un ignorant^ je me ferois réjoui; 
mais comme j’étois de plus que 
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fétois attaché à mes camarades, êc que 
diverfes occupations dévoient nous fé- Lettre 
parer les uns des autres, je fus fâché : 
d*ailleurs, je ne prévoyois pas que je 
puffe , par la fuite , jouir d’une liberté jovrnaz, 
aufîi grande que celle que je me pro- Hiftoire 
curois fous prétexte d’aller au College, d’un jeu- 

O malheur î s’écria-t-il. Le chan- 
gement d’état, de compagnons, en 
opérera -il un favorable dans ma 
conduite ? Non , non ; il faut que je 
me perde entièrement^ 

Sans être mal à notre aife, il s’en 
fâlloit beaucoup que nous fuïïions ri¬ 
ches. Lorfque Ton vit en commun , on 
eft toujours alfez bien ; mais cela 
change, lorfque chacun doit faire mé¬ 
nage en fon particulier. Mon pere, 
fentant mieux que nous quelle étoit là 
médiocrité de nôtre fortune, travailla 
à nous pourvoir avantageufement : U 
maria mes iceurs, 8^ me fit prendre le 
parti du commerce. Je crus pour-lors 
fentir renaître la tranquillité dans mon 
ame* Il m’avoitfait une longue exhor- 
tatioh, dans laquelle il n’avoit épargné 
aucuns motifs pour m’engager a tra¬ 
vailler , & à lui donner de la fatisfac- 
tion, Pour la première fois il m’avoit 
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164 Extrait du Tournai: 

parlé avec bonté, & nous nous étions 
Lettre attendris. Mes fens refterent pour un 

moment dans une efpece d’afToupifle- 
ment, que Je pris pour un retour fur 
jovRXAL, moi-meme. J*entrai avec plaifir dans 
Hiftoire les vues de mon pere; je lui fis des 

d’un jeu-P fome(Tes 5 Je formai des réfolutions î 

helas ! ;e n etois plus maître de moi. 
Le crime eft puni tôt ou tard. Je vous 
ai dit que j’ignorois les préjudices que 
j’avois portés à ma fanté ; je ne pus 
m empêcher de m’y livrer (a) de nou- 


« L*ame & le corps concourent, <fès 
« qu'une fois l'habitude a pris un peu de for-* 
V ce, pour foîliciter à ce criftie. L’ame, ob- 
»> fédée par les penfées immondes, excite 
M les mouvemens lafeifs ; & fi elle eft dif"* 
» traite quelques momens par d'autres idées, 
M les humeurs âcres qui irritent les organes 
M de la génération , la rappellent bientôt au 
51 bourbier. Que ces vérités d’obfervation fe- 
51 roient propres à arrêter les jeunes gens , 
5) s'ils pouvoient prévoir qu'ici un premier 
5j faux pas en entraîne un autre ; qu'ils font 
» prefque maîtrifés par la tentation ; qu'à me- 
>5 fure que les motifs de féduélion augmen- 
5) tent, la raifon, qui devroit les contenir , 
5) s'alFoiblira ; & qu’enfîn ils fe trouveront en 
#ï peu de temps plongés dans une mer de 
5» miferes , fans avoir peut-être un bout de 
5ï planche pour les aider à s'en tirer îj ! 
( Onanifme. ) 
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veau. Hélas ! aux remords cruels qui —— 
s’élevoient au - dedans de mon ame , Lettre 
je devois réunir bientôt la certitude 
des maux que je me préparois. O jeu- 
iieflè ! ô parens ! "«Lx, 

Si on m avoit donné quelques prîn- Hiftoire 
cipes 5 fçavois-je quel doit être l’enfem- d’un jeu- 
ble de la vie d’un citoyen ? On accou- 
tume fi fort les jeunes gens à la morale 
que dans des circonftances délicates, 
elle ne peut rien fur eux. Us font d’une 
Religion ; mais ils ne fçavent de cette 
Religion que des chofes qui ne les 
touchent pas alTez vivement pour in¬ 
fluer fur leur conduite dans Toccafion. 

Je fçavoisj par exemple, que je vio- 
lois la pureté qui eft particuliérement 
recommandée au Chrétien : mes re¬ 
mords n’étoient que pour Dieu : mais 
il y a tant d’intervalle entre les hom¬ 
mes lui ! Notre vue efl fi courte, que 
nous nous perfuadons que notre vie efl 
de longue durée. Il faudroit que nous 
eufiions encore un intérêt plus pré- 
fent. On fe trouve toujours dans quel- 
, ques circonftances oü les peines de la 
vie future ne font pas aftez d’impref- 
Con, & paroilTent trop éloignées de 

nous, pour nous arrêter au moment 
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oii nous nous précipitons dans le mal; 
Lettre fouvent ces idées-là ne fe préfentent à 
XII* notre efprit que quand il efl: fait. Si, 
ExTRdiT mots du Catéchifme qu*on 

Journal, voulait que je récitaffe , lorfque je 

Hiftoire ma première Communion ; fi , au 
d’un jeu- fieu de m’avoir dit que le Comman- 
ne Hom- g ment qui regarde le mariage n’eft 

fait que pour les perfonnes âgées, on 
m’en eût fait entrevoir la fin, la fatis^ 
faélion qui réfulte de cette union de 
l’homme & de la femme, Tutilité & 
la fainteté de cet état, la honte & les 
maux phyfiques & moraux qui font 
les effets tiu vice ; ces vérités fe feroient 
gravées dans mon ame ; j’aurois tref- 
failli à la vue d’époux heureux ; j’au- 
rois efpéré jouir d’un pareil fort ; je 
me ferois peut-être confervé chafte, 
en dépit de toute autre connoiffance ; 
& finon la Religion, du moins la rai- 
fon m’auroit préfervé du vice : j’au- 
rois toujours eu un intérêt préfent, 
dont la perfpeéfive auroit pu captiver 
Fenaportement de mes fens.... hélas! 
je n’aurois peut-être pas à rougir de 
moi-même. 

11 y avoit trop long - temps que je 
étois familiarifé' avec le crime î j’ea 
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reflentis bientôt les finiftres effets, 

Dabord mes rëfolutions s’évanouirent Lettre 


devant le travail. L’aflîduité, Toccu- ^^1- 


pation , la vie fédentaire, tout m’en- 
nuya au point que j’aurois volontiers 

defiré n’être pas. Bien loin de defirer Hiftoire 
d’acquérir d’utiles & de nouvelles con* d’un jeu- 
noiffances, j’aurois voulu quelquefois Hom* 

ï * ... ... iiiC. 

nen point avoir : celles que j avois 
m’étoient à charge , & ne faifoient 
qu’augmenter mes miferes, en me dom 
nant occafion de m’en occuper. Ce ne 
fut pas tout ; je devins bientôt le jouet 
d’une bizarrerie étonnante : chaque 
jour éclaira en moi un nouvel homme^ 
pour ne pas dire plus abominable; 
ce que j a vois voulu la veille , étoit 


précifément le contraire de ce que je 
voulois le lendemain... • Que vous 
dirai-je ? O défefpoir !... Deux fois, 
je quittai le commerce;deux fois, vou^ 
lant me fouftraire aux reproches de 
mon pere, je m’engageai. Ah 1 quelles 
preuves de fa bonté il me donna ! 
Une fois il acheta mon congé ; la fé¬ 
condé fois je défertai. Je défertai î 
Quel cœur infenfible j’avois ! Com^ 
ment, par pitié pour lui, ne m’épar-j- 

gnai-je pas tant de peines ? N’étoic^ce 




































me. 
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pas affez de m’avoir retiré une fois 
Lettre auprès de lui ? Ah 1 pourquoi reufîît- 

il à m’arracher au fupplice ? Pourquoi 
Extrait me laiffa-t-il pas périr dans les 

Journal, tourmens? Mon ingratitude & mes cri- 
HiRoirê Ries m’en rendoient bien dignes. Pere 
d’un jeu- trop bon ! pere cruel 1 s’écria-1-il, 
ne Honi- y^^^ois du moîns expié mes forfaits ; 

je n’aurois épouvanté les hommes que 
par mon fupplice ; la moitié de mes 
crimes auroit été dans le néant ; peut- 
être , hélas ! vous n’auriez pas vu mou¬ 
rir votre fils aufii coupable- 

II bégaya ces derniers mots, & il 
s’arrêta. Je m’alarmai ; je voulus aller 
appeller du fecours. Il eft inutile, me 
dit-il d’une voix baffe ; ce n’eft qu’une 
petite foibleffe , dont le relâchement 
des nerfs eft la cau(e. Il ajouta que 
c’étoit l’effet de l’habitude au crime. 
J’ouvris les fenêtres ; il fe lava le 
vifage avec je ne fçais quelle eau: 
s’étant remis , il continua : 

Qu’il efl: malheureux de commen¬ 
cer à aimer la vertu lorfqu’on ne 
peut plus la pratiquer ! Pourra-t-il ja¬ 
mais oublier, ce pere , qu’il eut un 
fils infâme? Ne maudira-t-il pas l’inf- 

tant où il lui a donné le jour ?.,, Ah, 

jeune 
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ne Hom- 
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jeune homme! défiez-vous toujours 
de vous-même, jufqu’à ce que vous Lettre 
vous foyiez afTuré, par un examen ré- XIL 
fiéchi, que vos penfées ont pour bafe 
Vhonnête 6c Vutile , ceft-à-dire, qu’elles JoJrxaz. 
font émanées de la raifon. Il ne faut Hiftoire 
point avoir pour cela Texpérience de d’^n jeu- 
la vieilleiïe {a) ; il fuffît de réfiéchir, 

La réflexion efl: la clef de toutes les 
fciences , & particuliérement de la 
morale , Tunique 6c la véritable* Il 
eft bien digne d’un être que la raifon 
diftingue de la foule des autres êtres, 
de fe rendre fupérieur à eux en met¬ 
tant à profit cette belle faculté, fur 
laquelle fon propre bonheur eft établi. 

Je pafle fur bien des détails dans 
lefquels il entra avec moi pour me 
faire fentir combien la manie dont 
il avoir contraété Thabitude, eft per- 
nicieufe à Thomme formé, à plus forte 
raifon à l’adulte ; il fuffira de dire qu’à 
niefure qu’il me les développoit, Thor- 
reur fe peignoir fur fon vifage : il ne 
l’infpiroit déjà que trop. Je fouhaite 
que les vérités que je traire ici d’après 
lui, ne perdent pas de leur poids , 

(a) Super fenes InteÜexî , cpuïa mandata tua 
quœ/ivi. 

Tome ÎI* 
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ïjo Extrait du Tournai. 

parce que je ne peux les accompagner 
Lettre du pathétique qui m ebranloit en 
X î L voyant & en entendant celui en qui 
Extrait tous ces maux étoient ralTemblés. Je 
Journal. rappelle pas fans émotion, 

Hiflolre qu^après m’avoir ramené fur fon état 
d’un jeu- particulier, il me prit la main^ de la 
Eom- fgrtant, il me ‘dit ; Hélas ! je ne fuis 
pas le feul. Il s’attendrit, & bientôt il 
eut un vertige tel qu’il en avoit eu un, 
comme je viens de le rapporter. 

Après un moment de filence.... 
( je doute que jamais homme fe foie 
trouvé dans une pofition pareille à la 
mienne ; je ne peux la faire précéder 
d’aucunes réflexions ) il fe leva de 
defllis fon fauteuil ; & fe mettant de¬ 
bout devant moi, le dos appuyé contre 
la cheminée • Abandonnons, dit- 1 ! 
d’une voix timide, &avec l’air égaré, 
abandonnons une vaine honte : ce 
jeune homme peut devenir foible ; il 
faut le prémunir. 

J’entendois ces paroles , je ne 
fçavois ce qu’ellçs me préparoient. 

Mon ami, me diwxl ,Il prononça 
ces deux mots avec quelque peine, 
& il s’arrêta un moment ; il reprit : 
Quelque raifon que j’aie de. croira 
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à votre fagefle, je connois riiomme ; 
je fçais qu il ne faut qu’un inftant pour Lettre 
le faire manquer au goût du beau & 
de rhonnête qui caraétérife une ame 
bien née : qu eft-ce encore lorfqu’il eft journal, 
jeune, & qu’il a des paffions ? Un jour Hiftoue 
pourroit venir que, perdant infenfibîe- «i’un jeu- 
ment le fouvenir de tous mes difcours, 
vous oublieriez bien plus malheureu- 
fement ce que vous vous devez à vous- 
même î l’exemple du Baron de M, 
dont je vous ai raconté rhiftoire,doit 
vous convaincre de cette vérité. Com¬ 
me plufîeurs, peut-être, n’ofant vous 
livrer à ces femmes publiques, qui por* 
tent avec elles le dégoût & les plus ter¬ 
ribles maladies (^ 2 ) , vous affouvirkz 
vos paffions fur vous-même ; c’eft-à-dire 
qu’en voulant en apparence fauver le 
corps, vous outrageriez la nature,& les 
loix les plus refpectables: &: ce ne feroit 
pas le feul mai ; vous chercheriez à 
vous aveugler, & vous ne verriez pas 
qu’en cela vous aiguiferlez d’une autre 
maniéré la fléché venimeufe qui s’en- 
fonceroit de plus en plus dans votre 
fein. Ah ! la raifon fe taît lorfqu’on ne 

(æ) Voyez Tome I, pages la & Tuiv, & 

Tome ïl, pages 25 êc fuiv. 

H ij 
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la confulte pas ; elle n entra' jamais 
Lettre dans les complots du vice. Que de^ 
XIL viendriez-vous ? Les réfolutions que 
Extrait yqus auriez prifes ne vous parois 

plus fi facrées que vous nç 

HiRoirê pufliez les violer ; vous ne vous four 
d’un jeu- viendriez plus de mpi que comme 
îie Hom- Lomme qui étoit près des portes 

du tombeau ; je ne fçrois plus pour 
vous qu’un froid moraîifle, dont les 
difcours n’auroient été appuyés quç 
fur une lâche terreur de fa deftruc- 
îion prochaine... « Au milieu de la 
perverfité qui régné, entouré de gens 
qui fe livrent au mal, & qui n’ont au¬ 
cun intérêt à le condamner ; qui vous 
rappelleroit à vous-même ? Qui vou? 
feroit remarquer les fophifmes fur lef- 
quels vous établiriez le plan de votre 
vie ? Qui vous remettroit devant les 
yeux les facrifices que j’ai faits pour 
vous éclairer, & contribuer à vous 
rendre heureux ? Vous n’auriez plus 
dWi..., Vous facrifïeriez à un infiant 
çout ce que vous devez avoir de plus 
cher au monde , votre innocence.... 
O Dieu ! dit-il ^ en me voyant fondre 
en larmes, ( car il accompagnoit Tes 
difcours d'un tqn qui pénçtroic dç tou-^ 
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choit Tame ) il ne faudroit plus que 
cela pour perpétuer mon ignominie. Lettre 
Tout-à-coup,...Puis-je y penfer 
fans frémir ? Pourra-t-on croire ce que 


D U 


je vais raconter ? Il avoit pour tout journau 
habillement une robe-de-chambre^qui Hiftoire 
étoit toujours fermée par le moyen d’un jeu- 

,, . -1 i> J L /_Hom^ 

d une ceinture : il 1 ouvre du haut en 
bas. 


me. 


Voyez 5 me dit-il avec cet air égaré 
que j’ai dit qu’il avoit ; relTouvenez- 
vous de moi tous les jours de votre vie, 
C’efi: ici que je lens combien je fuis 
au-deflbus de mon fujet. Je ne puis 
donner une idée ni de la fenfation que 
j’éprouvai, ni de ce que je vis. Com¬ 
ment préfenter un corps vivant dans 
un cadavre dont la couleur noirâtre 
fe fait appercevoir à travers un long 
poil (a) qui ne défigne qu’une bête; 
dans un affemblage d’os couverts d’une 
peau ?.,, Je reculai, & je détour¬ 
nai les yeux d’horreur (é),... L’effroi 


(4) Voyez TArticle Masturbation, 

Diâiionnaire Encyclopédique des Sciences, 
les exemples qui y font cités, 

(b) ^deà cceterîim imminutum ^ retraéîunt 
{^veretrum ut ocuU defexu vîx judicare pof- 
Jînt. (Onanifme, ) Ceft précifémem ce que 
je vis. 
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mes fens ; une confternatîori 
Lettre muette fe concentra au-dedans de 

moi. Il étoic dans un état à peu près 
Extrait fgniblable. Ofez, me dit-il, en fe re- 

louRNAu jetant dans fon fauteuil, ofez ne pas 
Hiftoire ajouter foi à mes difcours. 
ti’un jeu- Remarquant fans doute rimpreffion 

que cette fcene avoit produite fur moi^ 
il reprit brufquement : 

Mon pere ayant eu le crédit de 
faire donner un nom honnête à ma 
défertîon, & me croyant capable, 
après tant d’expérience, d’un repen¬ 
tir fincere, 6c d’un retour abfolu fur 
moi-même, me propofa de nouveau 
de prendre enfin un parti. 

Après avoir beaucoup réfléchi, ou 
du moins héficé ^ ( un jeune homme 
tel que j’étois ne réfléchiflbit pas 
beaucoup ) je me déterminai à être 
marin. Mon pere a une fœur mariée 
en Amérique ; je crus que je trouve- 
rois , par fon moyen, des débouchés 
pour ma fortune : j’avois même en¬ 
tendu dire plufieurs fois à mon pere 
quil n’étoit point éloigné du defîein 
d’aller la rejoindre {d). Je lui fis entre¬ 
voir que mon projet pourroit faciii- 

(a) Voyez. Tome I, page lO. 
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ter le (îen, & le rendre plus agréable ; ' 
je lui proteftai que mon travail lui Lettre 

rcpondroît dorénavant de ma conf* 
tance. Il ne me fut pas difficile de le 
perfuader : la bonne-^foi & la crédu- JOURjf^ALi 
lité rympathifent aiïez facilement avec Hiftoire 
l’ame d un pere. Il fut fort fatisfait, d'un jeu- 

, * , *11 ne 

& m envoya dans cette ville pour 

apprendre le pilotage. 

Fixé dans cette grande ville , j’allai 
au College de Guienne prendre des 
leçons de mathématiques Ôc d’hydro¬ 
graphie : mais,hélas 1 je vis encore tous 
mes projets s’évanouir. Nous étions 
plufieurs étudians ; nous formâmes des 
llaifons, LfC goût de la dilîîpation ré- 
gnoit plus entre nous que celui d un 
travail affidu. Je vous avouerai que, 
de mon côté, je ne.pouvoîs m y livrer; 
je ifelTayoîs pas une fois, que je n’é- 
prouvaffe des vertiges , des fadeurs 
dans Veftomac , des douleurs dans 
différentes parties de mon corps (^). 

(iz) « CeU a fait un tort infini à plufieurs 
«jeunes gens, en ce que, lorfque leurs 
» facultés ne font pas encore éieimes ,^ ru- 
« fage en eft perverti. Quelle que foit la 
« vocation à laquelle ils fe vouent, on ne 
» réulTit à rien fans un degré d’attention dont 

Hiv 
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iih fTTfz r Cependant tous ces maux n’étoient 
Lettre venus que fuccefïîvement. J’avois dif- 

continué d*a0buvir fur moi les paiGons 
que m’avqit données mon imagination 
Journal, déréglée , lorfque la nature m’a voit 
Hifloire averti des dangers de toute efpece que 

J avois vu, non fans in- 
Sie. <3uiétude , mes yeux s’enflammer & 

s’enfoncer, mon front devenir livide, 
mon teint céder la place à une pâleur 
jaunâtre, mon vifage s’alonger & fe 
plomber, mon corps perdre fa force & 
la fubflance. Mon fommeil n’étoit plus 
celui d’un homme en fanté ; les fon- 
ges les plus elFrayans m’en ôtoient 
toute la douceur : j’étois continuelle¬ 
ment afTailli par des douleurs dans 

« cette habitude pernîcieufe les rend inca- 

î) jpables. Parmi ceux même qui ne fe vouent 

5 > a rien , (cette claiTe n’eft que trop nom- 

» breufe ) il en eft qui n*y font pas propres i 

3» Un air de diftraêlion, d’embarras, d’étour- 

>» di{Ternent, n’en fait que des oilifs déplai- 

3 ï fans. Je pourrois en citer que cette incapa- 

cite de {e fixer , jointe à la diminution des 

3 » facultés, a mis hors d’état d’être jamais 

rien dans la lociété : trifte état, qui met 

5 > 1 homme au-defTous de la brute, & qui le 

3» rend à jufte titre l’objet du mépris , plus 

« encore que de la pitié de fes femblables»* 

( Onamfme. ) 
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tous les membres. La mauvaife hur 
meur Temporroit en moi fur les dif- Lettre 
tracions que j'efTayois en vain de me 
procurer : j’étois irifte , rêveur ; je 
fuyois les perfonnes gaies. J’errois & Jovrnal, 
je flottois, pour ainfi dire, au gré des Hiftoire 
réfolutions & des projets que je con- 

• 1 ■ * l’L U*. ne Hom- 

cevois tous les jours ; mais Ihabituae 
m*entraînoit de nouveau ; & les idées 
lafcives qui me pourfuivoient, jufti- 
fioient en quelque forte mes crimes, 
fans m’en ôter les remords. Je n’avois 
de tranquillité , au milieu de mes fu* 
reurs (æ) , que je n’eulTe fatisfait le 
fens vers lequel fe portoient tous les 
efprits animaux. Quoique les incom* 
modités augmentaifent, je continuai 
mes déréglemens , pour ne pas me 
laifler le temps d’y penfer. Cependant 
je n’avois point l’intention d’y perfé- 
vérer ; c’étoit toujours pour la der¬ 
nière fois : hélas ! je n’étois plus maî¬ 
tre de moi. Bientôt je n’allai au Col¬ 
lege de Guienne que pour mes com¬ 
pagnons de débauche.... Hélas ! nous 

(jj) « Si quelquefois les infirmités com- 
» mençantes leur donnent de forts avis, fi 
îî le danger les effraie pour quelques mo- 
t) mens .la fureur les replonge ( O/ianifme,) 

Hv 
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outrageâmes la nature ; &, par la pro(- 
Lettre titution la plus infâme, nous raffinât 

mes fur des plailirs que nous avions 
épuifés (a), 

Joi/RNAL, Ledeur, je fuis las de raconter 
Hiftoire l^s turpitudes de Thomme : ici vos 
d’im jeu- réflexions fuppléeront aux miennes 1 

je me lanle emporter a 1 indigna¬ 
tion. Quoi ! mon femblable !.,,, 
Qu ai-je dit ? Monftre !... il fa ut que 
j’aie à rougir de vos abominations! La 
nature efl: méconnue, & vous êtes l’au¬ 
teur de ce défaftre ! Vous, le roi de 


la terre !... O homme !... Dieu ! qui 
le douas de fi belles facultés.... par 
quel délire criminel a-t-il pu les avilir 
à ce point ?... Comment le foleil peut- 
il éclairer de pareils forfaits?. ..Ciel! 
anéantis l’être qui en efl; capable. Ah! 
s’il fut orgueilleux , il fut excufable : 
pénétré de la grandeur de fon erre,il 
s’oublia .... tu le jugeas digne de par¬ 
don : mais aujourd’hui il s’eft dégradé; 
il n’a plus de droits à Tindulgence ; 


(fi') a La pluralité des femmes, qui le di- 
3> rok ? mçne à cet amour que la nature 
ïî delà voue : c’ej} quune dijfolutïon m entrame 
t) toujours une autre », ( Efprit 'des Loix, De 
la Polygamie.) 
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homme.... On vit 


autrefois une ville être l’objet de ton Lettre 
courroux & de ta iuftice : Dieu ! ta fou- ^ ^ 
dre ne fut pas lancée fur tous fes ha- 
bitaiis ; il s’en fauva ; nous les avons jqx/rnal. 
parmi nous.,.. Confonds-les.... frap- Hiftoîre 
ne . tonne.... Toi qui vois le crime 
habiter ici-bas , qui apperçois, avec 
râge du monde, les rides & la figure 
hideufe qu’il préfente.... veuille qu’il 
rentre dans ce chaos duquel tu l’as fait 
jaillir,.Que les hommes t’adorent, 
ou qu’ils ne foient plus ; voilà mes 
vœux. Pardonne-moi une imprécation 
qui ofFenfe ta miféricorde : mais com¬ 
ment ne pas devenir farouche, quand 
fai peine à concilier ta juflice avec tant 
d’exécrations? 

Toute mon ame s’éleva contre tes 
détails qu’il m’apprit fur cet excès de 
débauche ; un doute involontaire ac- 


compagnoit l’horreur & le raififlfemenc 
dans lequel je fus en entendant un 
récit que j’ai abrégé, & que faurois 
voulu fupprimer. Hélas 1 je faifois trop 
d’honneur à mon femblable.... Il ajou¬ 
ta que le venin qu’il avoit évité en 
fuyant le commerce des femmes, s’é- 
tok communiqué à lui par cette autre 

H VJ 
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abomination* Ainfi^ continua t-il, cruel 

Lettre deftin ! il faut périr fous tes coups. 

TT * * 

II profita de la confternation oii 
Extrait j’etois, pour continuer : 

lovRNAt, Cependant un de mes amis, qui 
Hiftoire patoiftbit jouir d*une bonne fanré, à 
d’un jeu- peine âgé de vingt ans, mourut en 
ne^ jouis. Les circonftances horri¬ 

bles qui accompagnèrent fa mort, me 
touchèrent : cela, joint au fentiment 
que j’avois de mon état, & des con- 
noiflTances que j'avois acquifes relati¬ 
vement à ma guérifon, me firent pren¬ 
dre des moyens pour y travailler effi¬ 
cacement, Les efforts que je fis pour 
me vaincre me coûtèrent beaucoup ; 
j'y réuffis en partie ; mais la nature, 
dont j^avois forcé les voies, fuivit 
celles que je lui avois tracées ; fi je 
recouvrois d*un côté, je perdois de 
l’autre. Je m’étois trompé dans un ef- 
poir qui m’avoit féduit : les humeurs 
âcres fe portèrent avec impétuofité 
vers les parties les plus foibles ; les 
refforts étant ufés, elles continuèrent 
de s’écouler malgré moi. Voyant la 
mort qui s’avançoit, je fus défefpéré. 
Je pris le parti de m’ouvrir à mon pere 
fur ma trifte fituation : j’efpérois en- 
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core : hélas ! fans cela, j'aurois préféré *‘***"—g ; 
de fentir toute Thorreur de ma defti* Lettre 
née , & de la fubir, XII. 

Il commença par m’accabler de re- 
proches : cependant la réflexion Tap- 
paifa ; mais ce fut pour fon défefpoir. Hîftoire 
Il me fit examiner par des chirur- d’un jeu- 
giens èc des médecins, qui ne le raffu- 
rerent pas fur mon état. J’avois caché 
de mes crimes tout ce que fen avois 
pu celer; hélas ! on les reconnut tous. 

On a employé des remedes, mais 
inutilement. La foiblefTe de mes nerfs 


de de tout mon corps n*a pas permis 
qu’on usât du mercure pour purifier 
mon fang ; de forte que plus je vis , 
de plus je deviens miférable. Il n’y a 
pas de Jour que des pertes involon¬ 
taires ne fe fuccedent les unes aux au¬ 
tres, ayant été auparavant moins fré¬ 
quentes ; depuis deux jours elles font 
même accompagnées de douleurs ai¬ 
guës (a). Tout fe réunît pour me faire 
attendre la mort la plus effrayante.... 
Hélas ! chaque quart d’heure eft pour 
moi pire qu’un fuppîice. 

C’eft depuis ce temps-là qu’éclairé 
fur mon état de fur mes véritables in- 


Voyez VOnanifme, 
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térêts, je me fuis, comme je vous faî 
Lettre dit, rendu compte de mon exiften- 

ce (æ)* J’ai analyfé mes penfées, & je 
Extrait jgg 3^ dirigées : j’ai étudié ma Religion ; 

Journal, Î® particuliérement occupé. 

Hiftoire Tant que j’ai pu lire , notre digne 
d’ua jeu- Pafteur que vous avex vu (b ), m’a 
ne Hom- ^les livres , & m’a guidé dans 

mes iedures & dans mes réflexions. 
Il eft prodigieufement inftruit. Com¬ 
me ma feule fatisfaélion a été d’être 
avec lui, il m’en a toujours procuré 
l’occafion $c la facilité. Ce font fes 
difcoiirs, qui n’ont pour but que le 
bien des hommes & de la Religion , 
qui m’ont attendri fur moi ; je lui ai 
obligation des larmes que je verfe,Ôi 
l’idée de Dieu n’efl pas une chofe vaine 
pour mon ame : les réflexions que fe 
vous ai fait faire, ce font les fiennes. 
Hélas ! perfonne ne peut mieux les 
apprécier que moi. J’avois été mal¬ 
heureux pendant que j’ctois dans le 
crime : je fens la vérité j & au milieu 
des remords, je vois le bonheur. Mon 
pere efl venu ici s’établir avec moi, 
afin de me diftraire, & de m’aider à 

(il) Voyez Tome I, pages 29 & fuir, 

(^) Voyez Tome I, page 269. 
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rapporter mes peines avec patience & 
réfignation ; mais, ah ! je le fens, je ne Lettre 
tarderai pas à nen plus avoir. ^ 

Comme il achevoit ces mots , on 
lui apporta un bouillon. ^Voyez ^ journal, 
dit-il, voilà tout ce que je puis pren- Hiftoire 
dre (^); encore ai-je de la peine à le d’un jeu- 

digérer , U ce n eft pas fans de vives 
douleurs. Souvenez - vous qu’on peut 


changer les roues d’une horloge , lors¬ 
que le frottement les a ufées, ou qu el¬ 
les ne font pas d’accord avec le refte 
dû méchanifme ; mais qu’il n’en eft 


pas de même de notre individu. Sa 
durée dépend affez généralement des 
méniagemens que nous prenons : une 
fois que les reftorts en font ufés ou 
aftbiblis, il n’eft pas pofîible d’en fubf- 
tituer d’autres ; ce qui amena bientôt 
la deftruétion du tout. Au refte, ajou¬ 
ta-t-il, médecin à Montpellier, 

ne le laifTa point ignorer à mon pere, 
dans une réponfe qu’il fit a une con- 
fuîtation qu’il lui avoit envoyée. Ces 
maladies, dit-il, influent trop fur tout 
le corps, pour qu’il ne foit pas dan¬ 
gereux de vouloir les guérir ; les re- 


(æ) YoyezVOnanlfme, & l’excellent Traité 
De Morbis Vencreis , par AsTRUC» 
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medes généraux ne font rien; les re- 
medes particuliers fe nuifent les uns 
aux autres, & c’eft le malade qui en 
eft la vidtime. Mon Dieu ! ajouta-t-il, 
accordez-moi la patience & la force 
pour fupporter les maux que fendure. 

Je le iailTai dans ces fentimens. Il 
me dit qu’il feroit enforte de venir 
me voirie lendemain dans la matinée: 
je fortis avec un violent mal de tête, 

S ü 2 T£ de la Lettre* 


Un habile médecin de l’Europe m*a 
fait faire une obfervation qui trouvera 
bien fa place ici. 

Il n’y a pas un de ces vices hon¬ 
teux dont les jeunes gens n’aient con- 
traété l’habitude fort jeunes, c’efl-à- 
dire, dans le temps qu’ils commencent 
a entrer en âge de puberté; inflant cri¬ 
tique où Ton ne doit pas voir feule¬ 
ment l’effet des foins qu’on a pris pour 
les y amener, mais où l’on doit encore 
les redoubler, afin de ne pas les rendre 
inutiles. On n’en voit guère qui negé- 
milTent par la fuite de s’y être livrés. 
Comme vous l’avez vu, ils aceufent 
de leur malheur leurs parens, leurs 
maîtres, leurs camarades. S’ils fe plai- 
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gnent, on ne les écoute pas; on,ne "32552 
iaifîe d’autre parti à leur amour:pro- Lettre 
pre mal entendu, ou qui craint d’être 
mortifié, que de concentrer leurs maux 
& leur chagrin. Cet état eft terrible 
par Tes conféquences. Les parens de- 
vroient obferver leurs enfans: il y a 
bien des indices fûrs par lefquels ils 
pourroient découvrir le crime, & en 
arrêter les progrès & les effets, par les 
remedes que l’on emploie pour le corps 
& pour Tame. Les médecins leur indi¬ 
queront ceux qui regardent Tiin ; ceux 
qui regardent Taurre, font des lumiè¬ 
res, de la douceur, de famîtié, des 
exhortations , de la diffipation , des 
avertiflTemens indireéfs, & fur-tout en 
ménageant leur amour-propre èc leur 
réputation. Je me flatte d’avoir deflillé 
les yeux à deux jeunes gens qui, après' 
avoir entendu la leéfrure d’une partie de 
cet Extrait de mon Journal , me firent 
leur confeflion. C’efl un des plus heu¬ 
reux momens de ma vie ; Dieu veuille 
que ce ne foit pas le dernier ! Au refte, 
je fuis déjà payé de mes peines. 11 faut 
réformer ces vices infâmes dans les corn-* 
mencemens, parce que le défefpoît 
augmente à mefure que les chûtes s*ac* 
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_ ■ 

■ cumulent {a). « Nous voyons ^ dît uft 
Lettre Orateur Chrétien, »ces hommes efcîa- 
h » ves, au moment que la paffion les 
» follicite, fermer les yeux à coures les 
33 confidérarions divines & humaines * 
» ne convenir plus des chofes dont ils 
30 étoient auparavant perfuadés , ne 
» croire plus ce qu’ils croyoient, n’étre 
» pluscapab]e;s de recevoir des remom 
» trances , agir fans réglé Ôc fans con- 
33 duite, devenir brutaux & infenfés ». 
Le moyen le plus efficace pour les ra¬ 
mener , c’eft la douceur ; il faut avoir 
pitié d^eux. 

Quant aux jeunes gens qui, dédai¬ 
gnant d’avoir des fentimens, ne crai¬ 
gnent pas d’avouer hautement leur 
ignominie, tâchent d’y répandre des 
charmes, & ajoutent à leursdéfordres, 
que je ne fçais pas affez caraéiérifer, la 
lâche impudence de fe procurer des 
complices, je les abandonne à leurs 

(<i) Quand ils ont duré long-temps, ils 
fe gnériffent très - difficilement, a II n'y a 
« point de maladie , dit M. Hoffman, qui 
V tourmente plus les malades, & donne plus 
» de peine aux médex:ins,.,, Z'on emploie 
les meilleurs remedes prefque toujours mutiler 

» ment y fouve'nt nïême Us font plus de mal que 
î) de bien v » 










































Î>s MES Voyages. 187 

remords & au mépris public, Ceft ' 

d’eux que v/ouloit parler Young, lorf- 
qu il difoit : Vois ces libertins lente- ^ ^ 

» ment homicides d’eux-meraes, ^p^c- 
>• très ambulans, dont le corps eftjivré 
» vivant à la corruption. Ils entraînent 
» encore avec orgueil les ruines hi- 
» deufes, & courent noyer leur déref- 
« poir dans la débauche ». Puiffe cet 
Ouvrage contre - balancer l’auiorite 
qu’ils auroient fur des jeunes gens 
qu’ils entreprendroient de féduife î 
Ceft pour eux, en effet, que je l’écris, 

& pour ceux que le devoir & le fang 
lient à leur fort ; leurs interets font con¬ 
fondus : cette vérité me ramené a ce 

que je voulois dire. ^ 

Si les jeunes gens font adonnes a 

ces vices honteux, c’eft qu on ne les 
y a point fouftraits, ou qu’on ne les 
a point prémunis contre la corruption 
des mœurs. Il faut que les jeunes gens 
vivent avec les jeunes gens : il y a 
une précaution à prendre ; ceft de les 
choifir (^2) j enfuite de les furveillet 
dans leurs difcours, dans leurs jeux ; 
d’empêcher qu’ils ne couchent enfem- 
ble ÿ de faire enforte qu ils foient toil¬ 
es) Voyez ci'deffus, pages 107 & ïo8. 
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jours occupés {st) ^ qu’ils ne reftentpas 
Léttre long-temps en repos; qu’ils ne reftént 

jamais au lit quand ils font éveillés* 
J’ai connu un enfant à qui l’ori fouf* 
froit cette nonchalance* La chaleur pro- 
duifoit fur lui une fenfation agréable ; 

alors il ne manquoit jamais d’appeller 
fon frere; c’étoitdà Ton moment pour le 
careffer & jouer avec lui. D’abord qü’il 
étoît levé, il étoir morne, taciturne* 
Mon cher Chevalier, vous allez avoir 
de la famille ; connoilTez ces maux, 
pour les prévenir ; ne négligez rien ; 
craignez de ne pas prendre la précaution 
la plus indireàe & la plus éloignée : 
fur-tout gardez vos enfans chez vous ; 
ne leur laiflez jamais refpirer l’air des 
Colleges ni des penfions , où ils font 
couchés pêle-mêle, où l’ignorance & 
le pédanfifme des maîtres font les 
moindres chofes qu’il y ait à gagner ou 
a redouter. Celles de Paris , comme 
-celles de province , font véritablement 
des maifons de charlatans, qui ne font 
que trop malheureufement accréditées 
par l’habitude & l’ignorance, je veux 
«ire auiH l’indolence des peres, Je tire 
ici le rideau fiir les horreurs qui s’y 

(tf) Voyez ci-deffus, page loi* 
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paffent. J'en ai fou vent converfé avec 
gens qui font à portée de les connoî- Lettre 
tre particuliérement; j'ai, d'ailleurs, XII. 
vu par moi-même. Quand les maîtres 
réuniroient les plus grands talens , 
quand ils feroient multipliés davanta- 
ge, ce qui n'eft pas, à beaucoup près, 
il ferolt encore dangereux d’y envoyer 
des en fans (a) : au refte, cela fer oit 
plus coûteux, & on auroit obligation 
au fordide intérêt, de ce que Texpé^ 

f^) On peut leur appliquer ces mots 

d'Epiaete: 

«c Tu as avalé quelques préceptes de phi- 
» lofophie , & tu vas enfuite les enfeigner. 
w Que fais-tu là, que vomir ce que tu n’as 
n pas digéré, comme un méchant eftomac 
« vomit les viandes qu’il a prlfes ? Digéré » 

« mon ami, & tu enfeigneras, quand, par le 
ft changement de ton emrît, tu me feras voir 
« la nourriture que tu lui as donnée. Mais 
J» un tel a ouvert une école ; je veux en ouvrir 
Jï une auffî. Vil efclave ! Efl: -ce par caprice 

ou par hafard qu*on ouvre une école ? U 
P faut avoir un âg$ mûr, avoir mené une 
» certaine vie, & y être appellé de Dieu..., 

5» fans cela, tu es unimpoueur & un impie* 

'M Tu ouvres une boutique de médecin , & 

)ï tu as des onguens ; mais tu ne fçaîs pas 

les appliquer, & tu en ignores Tufage », 

Cet Epiâete étoit un philofophe qui nq 
croyoit pas en JefuS'»Chriû? 
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M l ■■ ■P— ri^nce & la raifon ne peuvent faire 
-Lettre faire. 

XII. Croyez - vous, Chevalier , qu*une 
fcene telle que celle où il me fit voir 
fon corps (/z) y ne foit pas toujours 
préfente à mon efprit ? Croyez-vous 
que le libertinage ait pu avoir quel¬ 
que attrait pour moi ? Si j’étoîs capa¬ 
ble de m’y livrer, je ferois un monftre. 
J’ai Couvent penfé que les païens fe- 
roient fagement ( 3 ) de conduire lef 

(a) Voyez ci-defFus, page 173. 

Cependant ils peuvent confulter & 
obierver le tempérament de leurs enfans, pour' 
juger du temps où Us doivent frapper leur 
imagination par un tel fpeélacle. Voici un 
trait rapporté dans Emile, 

Un vieux militaire , qui s’eft diftingué par 
fes moeurs autant que par fon courage , m^a 
raconté que dans fa première jeunefre, fon 
pere, homme de fens, mais très-dévot, voyant 
Ton tempérament naiffant fe livrer aux fem¬ 
mes , n’épargna rien pour le contenir : mais 
enfin, malgré tous fes foins, le Tentant prêt 
à lui échapper, il s^’avifa de le mener dans 
un hôpital de gens malades de débauche, &, 
fans le prévenir de rien, le fit entrer dans 
Une falle où une troupe de ces malheureux 
expioit, par im traitement efiroyable , le dé- 
fordre qui les y avoit expofés. A ce hideux 
afpeâ:, qui révoltoit à-la-fois tous les fens, 
le jeune homme faillit à fe trouver mal. a Va, 
3î miférable débauché, lui dit alors le pere 
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jeunes gens dans les hôpitaux oh Ton 
traite les maladies honteufes, & me- Lettre 
me de les mener aux cours d’anaro- Xll, 
mie (æ) : de'tels fpe<ftacles , dans des 
jeunes gens qui ne font pas corrom¬ 
pus, amortifTent l’aiguillon de lachair^ 

& préviennent le débordement des 
moeurs. « Ainfi, dit Plutarque , les 
» Egyptiens ont accoutumé d’apporter 
» ordinairement , au milieu d’un feftin, 

» l’anatomie feche d’un corps d’homme 
M mort, & la remontrer à tous les 
conviés , en les admoneftant de fe 
» fouvenir que dans peu ils feront tels: 

’M cela les engage à être tempérans ». 

Les Spartiates faifoient enivrer leurs 
efclaves; enfuite ils les amenoient dans 

^ f 

d^un ton v^ément, » fuis le vil penchant 
J) qui t^entraîne : bientôt tu feras trop heu- 
« reux d’être admis dans cette falle , où , 

« viêlime des plus infâmes douleurs, tu for- 
» ceras ton pere â remercier Dieu de ta 
« mort ». 11 .laiffa le libertinage à fes cama¬ 
rades , vécut avec honneur. 

(tî) Même pour le bien delà fanté. « Il fe- 
» roit bon de joindre l’anatomie , à caufe 
«même des grands'ufages que Ton en peut 
« faire en morale, pour connoître les paf- 
ÿ) fions J pour admirer la fagelïe de Dieu , & 
î» fentir combien nous dépendons de fa Puif" 

« fance n, ( IJAbbé fiEURj, ) 
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■ . les falles publiques, afin de montrera 

Lettre leurs enfans quelle vilennie c'ejl qiiune 

perjhnneyvre. D’ailleurs, comme vous 
lavez vu , c’eil la curiofité qui tente 
le plus fouvent les jeunes gens ; & on 
pourroit, par ces moyens, les met¬ 
tre dans le cas de.n’en point avoir. 
Le libertin a beau faire ; il eft envi¬ 


ronné de précipices, & il faut néceffai- 
rement qu’il y tombe. Le libertinage 
que l’on veut juftifier par la fougue 
du tempérament n’exlfte pas : le tem¬ 
pérament nourrit le libertinage, mais 
ne le fait pas naître. Le tempérament, 
uni à la continence, produit les gran¬ 
des paffions. On eft forcé d’aimer un 
objet quelconque , & on eft quelque¬ 
fois malade parce qu’on n’a pas de 
joulflance ; autrement on eft criminel, 
car c’eftune preuve qu’on en a eu trop. 
Je fuis fâché de ne pouvoir excufer le 
débordement de ces jeunes fainéans que 
l’oifîveté & l’ennui promènent dans nos 
villes & nos fociétés pour la déprava¬ 
tion des mœurs & le déshonneur des 


familles; mais je recherche le vrai; ils 
font méprifables. 

D’après ces obfervations , vous ne 
douterez pas que la débauche ne foit 

fort 
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fore répandue, puifqu’il eft vrai que 
lespaffions, telles que je les entends, Lettre 
font reléguées dans les Romans, 11 eft XII. 
terrible de penfer jufqu^où elle a pu 
pénétrer. Le grand nombre de céliba¬ 
taires (a) qui exifte en eft une fuite ; 
rinfidélité, l’indifférence dans les ma¬ 
riages , en font une autre ; & les céliba¬ 
taires & les maris font toujours aux 
aguets pour tendre des pièges à l’inno¬ 
cence ; ils rient du défordre, de la 
honte qu’ils ont portés dans des mé¬ 
nages paifibles. La honte n’eft pas pour 
eux ; la vertu féduite montre le cri¬ 
minel , & eft obligée de fe cacher, 

S^il eft un homme dont le cœur fok 
exempt de remords; qui, content de 
fa fortune, cherche & favoure l’occa*- 
fion de faire du bien ; que les vertus 

(ü) Un célibataire devroit être traité com¬ 
me perturbateur du repos public, fi fa con¬ 
duite n’étoit pas exemplaire : je voudrois 
le dénoncer à la foclété ; fi j’étois établi, il 
feroit configné à ma porte, A Sparte il n'é- 
toit pas permis aux célibataires d’alTifier aux 
jeux où les jeunes gens de l’un & l’autre 
fexe fe trouvoient nus ; de plus, on les con- 
traignoit d’environner tout nus la place pen¬ 
dant l’hiver, 6c de chanur qiiils étaient à bon 
droit punis. 

Tome IL 
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aimables d’une femme chérie retietî- 
Xettre nent auprès de Ton foyer ; qui goûte, 
X1L alTis à côté de cette compagne, dont 
les grâces & la douceur répandent le 
charme du bonheur fur tout ce qui 
l’environne, les vrais plaifirs de la na¬ 
ture & de la fageife ; fi cet homme, au 
milieu de tant de délices, veut adreffer 
au Ciel les tranfports de fa recon- 
noiflance ; s’il veut chanter les époux, 
les amans, les peres.... fi fa fenfible 
époufe s’attendrit ; fi une fille ingénue 
fol licite avec les grâces de l’enfance, 
les bras ouverts, & les noms les plus 
doux à la bouche, de baifer leur vi- 
fage que les pleurs inondent ; cet heu¬ 
reux mortel, Chevalier , lorfque la 
réflexion prendra la place de ce doux 
raviflement, les yeux encore humides 
de larmes, va paflèr tout-à^coup au 
délire de la crainte & du défefpoirt 
L’entendez-vous conjurer l’Etrç fuprê- 
me de veiller fur fa maifon , qui a été 
jufqu’à cette heure l’afyle de la vertu î 
il fait des imprécations contre le vice, 
qui, jaloux de fon bonheur, fous les 
dehors de l’anutié & de la générofitc, 
confpire lentement, en fecret, pour le 

déshonorer $c navrer fpn cpeur? • < • U 
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aime fon époufe (a) ; bientôt il n’aura — 
plus qu une femme.... Il jetoit fes re- Lettre 
gards avec tant de complaifance fur fa ^ 
fille !... Sa beauté , fes grâces , fon 
innocence , lenivroient de fatisfac- 
tion ; elle devoit un jour retracer à fes 
] yeux le fpeâacle d’une amante heu- 

1 reufe, unie à l’amour, pour l’amour, 

. par l’amour.... Cœurs fenfibles ! y a^t-il 

une douleur égale à celle que va refien- 
5 tir ce pere infortuné ? Guidée par un fé- 

5 duéleiir, elle fe fouftraira bientôt à fes 

; foins vigilans : timide encore , elle 

] entendra fans frémir les projets que 

j. l’on formera pour prolonger fa honte; 

bientôt elle craindra & renoncera fon 
ij pere.... Ah 1 fi fon fang ne couloit pas 

dans fes veines, fi fes entrailles n’é- 
toient pas déchirées au feul nom de 
cette malheureufe ; fi des traîtres com¬ 
me ceux qui lui ont ravi ce qu’elle 
avoit de plus cher , avoienc profané 

it! Que fait un homme qui ppurfuit U 

ni femme de fon prochain ? H foule aux pieds 

„ la pudeur, la fidélité la fainteté ; il viole le 

voifinage, l’amitié, la fociété, les loix les 
® plus faintes ; il ne peut plus être regardé ni 

iÉ| comme ami, ni comme voifin , ni comme 

[!; citoyen ; il n'eft pas même bon à être efclave. 

j {Epict£TE,) 

IlJ 
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fi tms'wmm mn la coucHe nuptialc ; s*il pouvoît dou» 

Lettre ter qu'il fut fon pere; ah ! cruelles al- 
^ n* cernatives ! Hommes féroces ! voilà oti 
vous réduifez un homme de bien. Il 
donne fon nom , fa fortune, fes foins, 
fés carefîes à un enfant qui n'eft pas 
le lien..., On lui parle de fa famille, 

& il eft étranger au milieu d'elle... • 

Quelle fituation , 

On déclame contre les femmes : 
que chacun de nous les refpeéle ; elles 
auront toute la vertu qu’elles doivent 
avoir, quand la multiplicité des com¬ 
bats ne les rendra pas foibles. Nous 
nous applaudiffons de nos triomphes ; 
nous n’avons lieu que de rougir, Efti- 
mons-les par les viétoires qu’elles ont 
remportées ; apprécions-nous par nos 
défaites. Leurs fautes font nos crimes. 

Nos crimes viennent de l’oifiveté : nous 
ne fçavons rien eftimer, nous dédai¬ 
gnons de nous occuper^ ou nous ne le 
pouvons.... Ici, Chevalier, comme 

jpar-tout, morale & éducation* 

Suivez la conduite des jeunes gens 
qui font au fervice. Que font-ils dans 
les villes où ils vont en garnifon } Que 
Jeur ^ appris l’éducation qu’ils ont re- , 

çue ? Que vom-ils apprendre ? Que! ; 

■ * 

I 

! 

i 

I 


.1 





WSÊÊÊfft 

























DÊ MES Voyages* 197 

mari J quel pere pourra voir d'un œil 
tranquille ces militaires qui palTent 
la matinée à leur toilette , entrer 
dans fa maifon, y débiter des fornet- 
tes, & paffer les après-midi à étudier 
fa femme, fa fille , pour en faire en- 
fuite leurs viâimes {a)} Il y a des villes 
dont les habita ns donneroient avec 
plaifir de for pour en être délivrés ; 
quelque chofe qu'on leur demandât, 
ils s’en croîroient toujours quittes à 
bon marché. L'honneur des familles efl 
inappréciable, A combien d'Ofïiciers 
refpeétables ahje entendu déplorer le 

(a) Les femmes font communes par la loi de 
nature, Diogenes ht la réponfe fuivante à un 
débauché qui avoit été mrpris en adultéré, 
& qui vouloit s’excufer ainli, 

« Les viandes qu^on fert à table font com- 
« munes d’abord ; mais dès que les portions 
M font faites &. diftribuées , tu aurois perdu 
5) toute pudeur & toute honte* fi tu aîloïs 
» prendre la part de ton voifin fur fou alliette- 
» Le théâtre ell commun à tous les citoyens ; 
lî mais fi-tôt que les places font prifes, tu 
î> ne peux ni ne dois délacer ton voifin pour 
3» te mettre à fa place. Les femmes font com- 
33 munes de même ; mais^fi-tôt que le légif- 
3» lateur les a diflribuées, & qu’elles ont cha- 
» cune leur mari, tu dois te contenter de 
33 la tienne, ou tu n’es plus un homme, mais 
V unjînge ou un loup carnader y^,{EPiCT,') 

I iij 
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i défagrément qu'ils éprouvent de n*a- 
Iettre voir entrée chez perfonne dans cer- 

raines garnifons ! Ils font vidtimes des 
fautes de leurs camarades : ils avouent 
cependant que cela eÜ raifonnable* J’ai 
jeté ailleurs quelques idées fur le pa¬ 
pier. Ce font toujours des projets : 
mais fi le Roi doit entretenir des trou¬ 
pes pour en impofer au-dehors, il 
xi’efi: pas dans l’ordre qu’elles portent 
le trouble au-dedans (^). Quelques pré¬ 
cautions que l’on prenne pour arrêter 
ces défordres, il vaut mieux les préve¬ 
nir. D’ailleurs , le mal qui fe commet 
parmi le peuple, n’eft pas moins digne 
oe la vindiéte publique, que celui qui 
fe commet parmi les perfonnes des claf 
fes plus diftinguées. N’eft-il pas affreux 
qu’ on fe croie moins coupable lorf- 
qu’on a féduit la fille d’un honnête ar- 
lifan ; & qu’on apprécie la tranquil- 

^ (a) Aurélien veilloit exaêlement à la dif- 
cîpHne militaire ; il ne permettoit pas que fes 
foldats priiTent une grappe de raifin , qu’ils 
allaffent dans les cabarets, ni qu’ils fiflent 
rien contre la pudeur ; il leur difoit : « Enri- 
» chifTez-vous des dépouilles des ennemis, 
w & non des larmes des citoyens ».On vouloit 
qu’ils ufaflent de la plus grande honnêteté 
envers leurs hôtes, fous peine de baftonnade. 
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îité & le bonheur des familles, ceft-à- 
dire le bien d un Etat, par les préju- Lettre 
gés des richefles & de la condition ? ^ 11* 
Ceft cependant ce qui arrive ; un fé- 
du6ieur (/i) qui paie, n*eil pas chalTé 
de fon corps. N’eft-ce donc pas la au*' 
torifer le mal ? Nous examinerons ces 
abus dans leurs principes ; nous difcu- 
terons les moyens d"y apporter re- 
mede; le tout pour la fùreté de TEtat, 
la févérité des mœurs, SsC la tranquillité 
des citoyens ^ heureux C je peux etre 
utile 1 

Sur Tarticle des Romans , qui ne 1er- 
vent qu’à corrompre la jeunefle, ou du 
moins à hâter les progrès de fa cor^ 


(^) J’ai demeuré quelque temps dans une 
ville de province où des Officiers d*un Ré¬ 
giment qui y a voit féjourné, s’étoient ren¬ 
dus coupables d’un crime atroce. Ils étoient 
logés dans une auberge. Comme ils avoient 
infulté la fille qui les fervoît, on leur en¬ 
voya la fille de la maifon, âgée de dix ans j 
ils la violèrent, & ils en ont été quittes pour 
dfe l’argent. Si i’avois eu l’honneur d’être 
Procureur du Roi dans cette ville, j’aurois 
informé & contre les Officiers & contre les 
parens. S’il n’eft pas permis d’ôter l’honneur ^ 
il ne l’eft pas plus de le vendre : les parens 
font devenus complices,dc méritoient d etro 
poutfuivis. 

l iv 
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._ ruptîon ; fur celui des mauvais livres- 

Lettre qui dérruifent & fapent par les fonde- 

mens route vertu, toute Religion; je 
ne déclamerai ni contre les Auteurs. 
ni contre les Libraires , mais contre 
les perlbnnes qui font à la tête de la 
Police : je ne ferai ici que cette réfle¬ 
xion; les autres nous meneroient trop 
loin. L’état de Libraire eft un état 
important. Pourquoi, au mépris des 
Ordonnances, y admet-on des gens 
dont on ne connoît ni la famille ni les 
mœurs (^) ? Pourquoi ne pas punir 
févérement ceux que Von fçait avoir 
contrevenu aux Réglemens de la Li¬ 
brairie ? Ne devroit - on pas priver 
de fon état un Libraire qui auroit eu 
chez lui, & qui auroit vendu ou prêté 
un mauvais livre f II doit être regardé 
comme un perturbateur du repos public. 
Il y a beaucoup de Libraires qui exer¬ 
cent leur profefïîon avec l’honneur 
qu’elle exige ; mais il n’en faut qu’un 
qui préféré le gain a l’honneur, pour 
que le mal qu’on a voulu prévenir , fe 
fafïe y au détriment des bonnes mœurs 

(<ï) Voyez à ce fujet les Ordonnances con¬ 
cernant la Librairie, recueillies par M, Sau-* 
grain, Syndic de la Chambre, 
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& de la Librairie. La profeffion de Li- l.. ' 

braire devroit être héréditaire : les fils, Lettre 
élevés auprès de leurs peres, appren- Xil. 
droient à la refpeéler, autant par leurs 
difcours que par leur exemple. Il 
faudroit toutefois qu'ils eufTent d'ail¬ 
leurs les qualités & les talens requis* 

Les privilèges ne devroient être ac* 
cordés non plus qu'après de mûrs exa¬ 
mens : en accorder rarement , ce fe- 
roit peut-être encore trop ; le meil¬ 
leur feroit de n’en point accorder du 
tour. Un Libraire dont les mœurs font 
plus que fufpeétes, mérite d’éprouvec 
la rigueur de la cenfure publique. Le 
Libraire pour ainfi dire 5 VArchi* 
vijle de la. Keligion & de la vertu / il 

doit être efiimé en raifon de Tinfluence 
que fes foins & fon exaéèitude lui don¬ 
nent fur l’une & fur Taurre. 

flc Les prédicateurs Mufulmans ont 
» coutume d’avoir auprès d’eux une 
» épée nue pendant leurs fermons, de 
» ce que Mahomet difoit que fon ca- 
M raétere , comme prophète, étoir de 
» faire connoître la puifTance de Dieu 
» par la force & par les armes ». Ce 
n’eft pas le moyen de toucher ni de 

convaincre : il faut conduire les mé- 

Iv 
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chans comme les chameaux, par le 
Lettre foiî des inftrumens, c’eft-a-dire, par la 
XIL douceur. Si je prêchois , mes fermons 
n’auroient jamais pour fujet l’hor¬ 
reur du péché 9 mais la beaute de la 
vertu ; je ne peindrois le vice qu’en 
aeceflbire, & je ferois plutôt verfer 
des larmes d’amour j que je ne glace- 
rois d’effroi par la crainte. 

Le vieillard dont vous me parlez 
cft un de ces célibataires dont je viens 
de vous entretenir. Il fe plaint qu’on 
n’a ni égards ni refpeâ: pour lui : ah î 
c’eft qu’on voit fur fon front les rides 
du vice mêlées à celles de la vieüleffe. 
Il veut faire le jeune tel qu’il l’a été, 
& il eft encore diffolu (a)* La jeuneffe 
le fuit, parce qu’il eft ridicule. S’il eft 
gai, on lui reproche de l’affedtation. 
Il n’eft donné qu’aux hommes qui ont 
vécu fans reproche , d’avoir une vieit- 
îefïè enjouée ; les autres fortent de 
leur aftîette îorfqu’Üs eftaient de rire. 
Ceux-ci coulent des jours, non gais 
parfois , mais toujours fereins : les 
jeunes gens, en les voyant, pleins de 

(a) Caton le Cenfeur dirctt à vn yieillard 
de manvalfe vie : « La vielllefre a allez d’au- 
» très laideurs > n"y ajoute pas celle du vice ». 
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vénération pour eux, les refpeélent 
encore par rapport à leur âge : en Lettre 
conCdérant le front d’un vieillard, ils ^ ^ 
apprennent à eftimer les chofes par 
leur lin ; ils apprennent à vivre en 
voyant mourir ; car les vieillards meu¬ 
rent pendant long-temps. Un Roi de 
France difoit que li la juftice & la 
bonne'foi étoient perdues fur la terre, 
elles devroient fe retrouver dans le 
cœur d’un Roi. Un vieillard n*eft mé- 
prifé que lorfqu’on ne trouve pas en 
lui rhomme de bien (/î)» Lorfque 
Pyuftrate s’arrogea la puiffance fouve- 
raine fur les Athéniens, Solon, n’ayant 
pu engager ceux - ci à défendre cou- 
rageufement leur liberté, fe retira dans 
fa maifon, où il parloit avec véhé¬ 
mence contre la conduite du tyran. 

Ses amis lui ayant demandé qu’eft- 
ce qui lui infpiroit donc tant de con¬ 
fiance , pour parler auffi librement i 


(tf) « II eO honteux à tout âge , dit Cicé¬ 
ron, » d^avo’T de mauvaifes mœurs; mais 
7 t pour un vieillard, c'ert; le comble de l’in- 
» famîe. Que s^îl arrive qu*iî aille jufqu’à la 
» débauche, iî fait un double mal, en ce 
» qu’il déshonore la vieîÜetTe, autorîfe le 
» vice ^ la diilolution dans les jeunes gens », 
( Offices. ) 

î vj 
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Ma vUilleJfe , répondit - il. Mais ce 
Lettre n’éîoit pas une vieillefïe comme celle 
Xll. de votre homme. Voilà quelle eft la 
punition de la débauche & du célibat. 
On n’appartient à perfonne ; on eft 
infirme ; on eft à charge à foi, aux 
autres ; on ne peut prêcher d*exemple; 
on ennuie par des déclamations (jî) ; 
& on n’a que la honteufe alternative 
d’être livré à foi feul , ou d’être ^ parmi 
les. autres a le complaifant du vice, & 
l’objet de leurs rifées & de leur mé¬ 
pris. On ne voyoit pas de femblables 
vieillards à Lacédémone. Cléarque de 
Sole rapporte dans fes Adages , qu’à 
Sparte , à un certain jour de fête , 
on avoit le pouvoir de donner des 
foufflers devant l’autel aux hommes qui 
n’étoient point mariés, afin qu’ayant 
horreur de l’indignité de cet affront, 

(4) Nicolas Parquîer louoit ainfi fon pere : 

•• Enfin je puis dire que vous n’avez rien 
» de vieux que l’âge ; car qui vit jamais vieil- 
JJ lard qui ne louât le temps paffé , & ne . 
JJ blâmât le préfent, chargeant le monde & 

» les moeurs des hommes de fa mifere & de 
JJ fon chagrin ? Vous feul vous fouvenez d’a- 
j» voir été jeune, en mefurant les fautes 
J» d’autrui avec les vôtres, ôt les vôtres avec ■ 
» celles d’autrui, &c». 
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ils priiTent des femmes, & donnaifent 

des enfans à la République, Lettre 

Plutarque rapporte ce trait : o: Per- XiL 
« fonne ne trouva mauvais ce qui fut 
» dit à rencontre de Dercillydas, un 
M bon & vaillant Capitaine néanmoins, 

» Etant vieux , entrant dans une côm- 
» pagnie, un jeune homme dédaigna 
» de fe lever pour lui faire place , ^ 

» cau/è , dit-il , çue tu n’as point en-* 

» gendré denfant qui puijfe a tavenir ^ 

» Ji je le mérite comme toi , me traiter 
» comme je te traite », C^étoit aulïî 
le pays où il étoit confoîant d’étre 
vieux (a). Si un vieillard avoit perdu 
fa famille , il ne fortoit point qu’il 
n’eût à fa fuite un correge de jeunes 
gens, qui le faifoient rajeunir, en lui 
demandant le récit des fervices qu’il 
avoit rendus à l’Etat. Au refte, c’étoient 
d’autres mœurs que les nôtres, mais 
ce n’étoient pas d’autres hommes. Ou 
a toujours affez vécu, quand on a bien 
vécu : la perfpeétive de la mort n’ef- 

Çd) Un étranger propofoit à un Général 
Lacédémonien de le faire voyager en litière: 

U Que les dieux, répondit-il ^ me préfervent 
» de m’enfermer dans une voiture oii je ne . 

«a pourrois me lever û je rencontiois uii 
» vieillard » \ 
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fraie que le méchant & Vignorant • fe 
Lettre vuillarâ ne doit être ni Tun nr l autre. 

Je fuis tout à vous , mon cher 
Chevalier, votre très-humbîe, &c. 



LETTRE XIII. 


Du chattau ds SuduîrauCp 
le 2 Septembre 1770. 

J’Ai reçu votre lettre au moment 
que fallois commencer celle-ci* Je 
fuis venu prendre fair de la campagne, 
afin d’achever de me rétablir. Nous y 
femmes aflez de monde pour jouic 
du plaifir de la fociété. M”*® la Pré- 
fidenre D,.,, (a) en eft famé. Elle 
eft fort aimée ; de tous cotés on vient 
la voir ; elle goûte la fadsfaétion d’a¬ 
voir autour d’elle une famille nom- 
breufe & aimable, & d’avoir rendu , 
par une adminiftration fage, ce lieu-ci 
agréable & fertile. Elle y a amené 
l’eau d’une demi-lieue. Dans une pofi- 
tion élevée, qui la fait dominer fur 
line^eHeplaine, elle a en perfpeétive 
pKifieurs bourgs , une multitude de 
maifons, & les coteaux de Garonne* 

(æ) Voyez ci-deffus, page 11 
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Elle a près d'elle tout ce quon peur ! 

appeller les charmes de la campagne ; 
grand jardin , bafle-cour bien four¬ 
nie , parc rempli de lapins, que je me 
plais à voir jouer dans les allées a 
l'heure du foleil couchant ; viviers où 
Ton trouve à fouhait des anguilles, 
des carpes, du brochet ; cellier garni 
de barriques au vin excellent, qu une 
main avare ne verfe pas , excepté ce¬ 
lui que Ton réferve pour le jour des 
noces du petit - fils (è) ; cuijimer 
qui fçair accommoder les cuifTes d oie 
à la maniéré du pays (^), & ^^uî n em- 
poifonne pas par des ragoûts. . . • 


(a) Jam hortum ipfi agrîcola, fuccidtam allé* 

ram appelîant. ( CiC. de SeneÔute. ) ^ ^ 

(b) Semper enim boni ajjldiùque domtni re^ 
ferla cella vînaria , oUaria, mdlearia & pi” 
maria eft : villaque tota locupks efî ; abundat 
porco , hado , a%no , galiinâ , iadt ^ cajeo , 
mille. ...Tum conditiora fach hac etiam (uper- 
vacanei operis aucupium atque venatio. Ibid.j 

(c) Il y avoir dans le traité craltiance que 
les Sabins firent avec les Romains après 
l’enlevement des Sabines, un article parti¬ 
culiérement recommandé: il étoit fpecine 
que le mari Romain ne pourroit contraindre 
ù femme ni à tourner la meule dont on le 
fervoit pour écrafer le bled, ni a taire la 

cuifine* ( Plut. Demande des ckofes Rom. )^ 

(d) Henri IV, étant fur k trôn€, eenvost 
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verger, prairie, bois, la meilleure eaa 
Lettre qu*il foit poiïîble de trouver. En eri- 
XIII. tranr dans l’avenue, vous la voyez, à 

travers la cour & les portes du châ¬ 
teau ,s’élever en l’air , &, retombant, 
former une furface d’écume dans toute 
rétendue du bafîîn , d’où , par des ca’* 
naux , elle fe diftribue dans la baffe:* 
cour & dans les viviers. 

Hier je fortis de bonne heure ^ 
comme les rayons du foleil levant don- 
noient lair d’une mer aux brouillards 
répandus dans la plaine ; les coteaux 
& les maifons fembloient des rochers 
à fleur d’eau ; les feuilles & les brai>- 
ches des arbres, agitées par lèvent, 
faifoient l’effet des vagues. Mais je fus 
ravi en voyant cette illufîon fe diflîpei: 
a mefure que le foleil, gagnant fur 
l’horizon, difperfoit çà & là des gros 
de brouillards. Quel fpeéiacle diffe¬ 
rent ! De tous cotés des cabanes & 
des maifons fumantes ; une plaine plan¬ 
tée avec fymmétrie de vignes, dont la 
multitude de raifins fait pencher ju{- 
qu à terre les ceps les plus élevés ; des 
arbres d’efpace en efpace, qui font 

Ri] Ouc d’Epernon de lui en envoyer de 
3 a^n qtCdles JiJIfent honmur au pays* 
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chargés des préferrs de Pomone : leur 
couleur, que la fraîcheur du matin & 
la rofée rendent plus vive & plus écla¬ 
tante , réjouit la vue, en même temps 
qu’elle nuance admirablement la ver¬ 
dure des feuilles. Tour eft en mouve¬ 
ment, tout s’agite j la nature femble 
s’éveiller. On entend d’un côté le bruit 
des enclumes ; de l’autre , le bêlement 
des moutons impatiens de paître l’herbe 
tendre, & qui n’a pas encore été fou¬ 
lée ; leurs conduéèeurs expriment au 
loin par leurs aboiemens, que leur em¬ 
pire commence. Les portes & les volets 
s’ouvrent: on réunit les bceufs fous le 
joug ; les hommes conduifent la char¬ 
rue; les femmes s’occupent à traire les 
vaches, ou, alïîfes fur un tronc d’arbre 
devant la porte de leurs chaumières, 
elles rendent à leurs enfans des foins 
qui leur arrachent quelquefois des lar¬ 
mes. Le jardinier, qui a devancé le le¬ 
ver du foîeil en bêchant la terre, chan¬ 
te des airs langoureux (a)i les oifeaux, 

volant, jouent au-delTus de fa tête, & 

1 

(æ) Je croîs pouvoir dire que les airs des 
chanfons des champs font plus langoureux 
que gais, & particuliérement dans la faifon 

de lautomne. 
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^2 ne fe repofent furies branches ifolées 
Lettre des arbres que pour faire entendre 
XI11, îeyj. doux ramage ; ils Tinterrompent 
cent fois, en changeant cent fois de 
place. On s’appelle , on fe répond ; 
les échos retentiffent, & font répétés 
dans les collines,. * , Chevalier, ma 


fanré devenoit tous les jours meilleure : 
mais le plaifir que j’ai eu à contempler 
ce tableau naiT & beau ^ a été un 
baume û fpécifique, que je ne mets 
point de comparaifon entre l’état ou 
je fuis , & celui où j’aurois été fi je 
fulTe refté , comme les autres jours, 
parefleitx dans mon Ut. Dorénavant 
je me coucherai de bonne heure, afin 
de pouvoir adorer rEternel au milieu 
des merveilles qu’il femble développer 
plus particuliérement le matin à notre 
vue & à notre coeur. 

Vous me demandez s’il eft intéref- 
fânt que vous achetiez l’Ouvrage de 
M. Tiffot. en doutez pas, mon cher 
ami ; vous ne pouvez guère vous en 
dijpenfer ; il eft inappréciable. Vous y 
verrez les exemples fans nombre d’un 
état lemblable à celui que vous dé¬ 
plorez dans VExtrait du Journal de mes 
V Tya^est •.. Œ J’ai eu le malheuf, lui 
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ecrivoit quelqu’un dans l’age mûr 
» comme bien d’autres jeunes gens, de Lettre 
y} me laifler aller à une habitude aufïi 
» pernicieufe pour le corps que pour 
» l’a me- L’age, aidé de la raifon , a 
» corrigé depuis quelque temps ce mifé' 

» rable penchant ; mais le mal ejl fait* 

» A l’affedion & fenfibilité du genre 
» nerveux, aux accidens qu’il occa- 
» lionne , fe joignent une foibleffe , 

» un mahaife ,un ennui, une détreffe, 

» qui femblent m’affiéger comme à 
yf Venvi, Je fuis miné par des pertes 
» continuelles. Mon vifage devient 
» prefque cadavéreux , tant il eft pâle 
y> & plombé,... La foiblelTe de mon 
» corps rend tous mes mouvemens dif- 
ficiles : celle de mes jambes eft fou* 

» vent telle , que j’ai beaucoup de 
» peine à me tenir debout , & que 
» je n’ofe pas me hafarder à fortir de 
y> ma chambre... . Les digeftions fe 
« font fi mal , que la nourriture fe 
yy repréfente aulîi en nature, trois ou 
y) quatre heures après l’avoir prife, que 
» il je ne venois que de la mettre dans 
» mon eftomac. Ma poitrine fe rem- 
» plit de phlegmes dont la préfence me 
w jette dans un état d’angoifle, & lex- 
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, » petfloration dans nn état d*épuife-»' 

Lettre » ment..,. Voilà un tableau raccourci 
^ » de mes miferes , qui font encore 

.» augmentées par la trifte certitude 
» que j’ai acquife que le jour qui fuit 
» fera encore plus fâcheux que le pré- 
5> cèdent. En un mot, je ne crois pas 
>> que jamais créature humaine ait été 
» affligée de tant de maux que je le 
>> fuis: fans un fecours particulier de la 
w Providence, j’aurois bien de la peine 
» à fupporter un fardeau fi pefant ». 

Voilà un tableau qui fait frémir : 
jugez quel devoit être fur moi l’effet 
de la vue de celui à qui il convient ! 

Œ Je fens ma chaleur diminuer, écri- 
voit un autre, » & cela fenfiblemenr. 
» Le fentiment efl: confidérablement 
» émoulfé chez moi ; tout ce qui fe 
» pafîe à préfent 5 me paroît prefque 
» un fonge ; j’ai plus de peine à con* 
»cevoirj & moins de préfence d’ef- 
» prit ; en un mot, je me fens dépérir, 
» quoique je conferve du fommeil, de 
» l’appétit J & afflez bon vifage ». 

a Ün jeune homme de Montpellier, 
dit'il ailleurs, » étudiant en médecine, 
» mourut par l’excès de cette forte de 
» débauche. L’idée de fon crime avoit 
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» tellement frappé fon efprit, qu’il 
» mourut dans une efpece de défefpoir, 
» croyant voir lenfer ouvert à Tes côtés 
3= pour le recevoir. Il en eft fort peu , 
» en effet, qui meurent réfignés (a)^ 
« Un autre fut attaqué d’une rigi- 
dité totale de tout le corps. Le mal 
3» avoit commencé par une roideur du 
» cou & de l’épine : il gagna fucceffi- 
?ï vement tous fes membres j & je vis 
cet infortuné jeune homme, quelque 
30 temps avant fa mort, ne pouvant 
avoir d’autre fituadon que d’être 
» couché à la renverfe dans un Ht , 
» fans pouvoir remuer ni les pieds ni 
les mains, incapable de tout autre 
33 mouvement, & réduit à ne prendre 
» d’alimens que ceux qu’on lui met- 
» toit dans la bouche j». 

« Un jeune garçon qui n’avoit pas 
M encore feize ans, dit-il dans un autre 
endroit, >> s’étoit livré à ce crime avec 
» tant de fureur, qu’enfin , au lieu de 
w fperme, il n’avoit amené que du fang, 
» dont la fortie fut bientôt fui vie de 
n douleurs exceHives..., Me trouvant 
w par hafard à la campagne, on ms 
i> confulta ; j’ordonnai des cataplafmes 

(0) Voyez ci-diffus, pages 83 &84. 
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I - .. >> extrêmement émoUiens, qui produî-* 

Lettre » firent f effet que j en attendois*.,. Mais 
XIIL >> j’ai appris depuis» quil étoit mort 

M de la petite-vérole. Je ne doute point 
» que les atteintes qu’il avoir portées 
» à fon tempérament par fes infâmes 
» fureurs, n aient beaucoup contribué 
» à rendre cette maladie mortelle ; car 
» quand le corps eji affaibli par des excès 
» vénériens ^ s il ejî attaqué par quelques 
» maladies aigues , il ny a point de 
>» remede 

Quel avis aux jeunes gens I Je vous 
difois dans mes dernieres lettres que 
les Colleges étoient d'autant plus dan¬ 
gereux » que le crime s*y commettoit 
même pendant le temps des claffes : 
vous lirez dans ce même Ouvrage 
ce que M. TifTot dit à ce fujet ; j'en 
extrais un feul exemple. 

a Pendant que j'étudiois en Philofo- 
» phie à Geneve, dit-il, un de mes con- 
» difciples étoit venu à cet état horrî- 
7 ) ble, qu'il n'étoit pas le maître des’abC 
30 tenir de cette abomination , même 
=> pendant les leçons. Il n’attendit pas 
» long-temps fon châtiment ; il périt 
» miférablement de confomption au 
bout de deux ans ». 







































DE MES Voyages, ne 

De même, quand je vous recom- 
mande de ne vous repofer que fur Lettre 
vous 5 pour plus grande fureté , de 
ce qui concerne votre enfant, c’eft 
que fes mœurs y font beaucoup inté- 
reffées. Voici des exemples frappans, 
dans les citations fuivantes, tirées du 
même Ouvrage , & que de nouveaux 
exemples ne rendent tous les jours 
que trop exactes. 

« Un enfant de cette ville , ( Mont- 
» pellier ) âgé de fix ou fept ans , 

» inftri|it par une fervante , fe laifla 
» aller à cette manie : bientôt une 
30 fievre lente furvint, & l’emmena. Sa 
35 fureur pour cet ade étoit C grande, 

3 » qu’on ne put l’en empêcher jufqu’au 
y> dernier jour de fa vie », 

Il arrive quelquefois que cette in¬ 
fâme habitude donne aux fexes de 
Téloignement l’un pour l’autre. « Une 
» femme avoue, dans la Colleûion du 
» Doreur Bahkers^ que cette manœu- 
» vre a pris tant d’empire fur fes fens, 

» qu’elle détefte les moyens légitimes 
« d’amortir l’aiguillon de la chair », 

« Je connois un homme qui, 

(<3:) « Avant que d’aller plus loin , qu’on 
» me permette d’inviter les peres ^ meres 
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" » inftruit à ces abominations par fon 
Lettre y» précepteur ^ éprouva le même dégoût 
XIII. » dans les commencemens de fon ma^ 
30 riage ; & l’angoifTe de cette fituation , 
» jointe à répuifement dû à fes manœu- 
30 vres, le jeta dans une profonde me- 
lancolie ». 

Quelle leçon pour les peres & me- 
res ! , .. Mais c*eft alTez vous en citer 
pour vous faire (entir la nécelfiré de 
vous procurer fOuvrage de cet homme 
utile & glorieufemem célébré, qui a 
retardé la mort (Sc quelle mort 1) dun 
nombre infini de jeunes gens. Je dis 
retardé ^ car il le dit lui-même : « Les 
» infortunés, c’eft-à-dire, ceux qui fe 
3> livrent à cette habitude, doivent être 
» intimementperfuadés que chaque aéte 

« à réfléchir fur foccafion du malheur de ce 
îj dernier malade, & il en eft plus d’un dans 
» le même cas. Si Ton peut être trompé à 
» ce point dans le choix de ceux à qui on 
37 confie le foin important de former l’efprit 
S3 & le cœur des jeunes gens, que ne doit-on 
77 pas craindre , & de ceux qui, n’étant defti- 
77 nés qu’à développer leurs talens corporels, 
7) font examinés moins rigoureufement fur 
■« les mœurs; & desdomeftlques, qu’on en- 
>7 gage fouvent fans s’informer s’ils en ont7>? 
( Onanifme, ) 

»de 
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» de cette débauche, porte - une forte 
SB atteinte à leur conftitution , hâte à Lettre 
3> coup fur l’apparition des maux qu ils ^ ^ h 
39 craignent, en rendra les accès inh- 
niment plus fâcheux, & les jettera, 

» à la fleur de leur âge, dans toutes 
les infirmités d’une vieillefTe la plus 
» languiflfante (a) 

Cet Ouvrage peut vous être d’au¬ 
tant plus utile 5 que ce crime fe com¬ 
met dans les campagnes, oiiles laquais 
font porté. Il n’y a pas long-temps 
que je pris un jeune payfan fur le 
fait. Remployai route Téloquence dont 
je fuis capable pour Ten détourner do¬ 
rénavant ; Dieu veuille qu’il fe reffou- 
vienne de ce que je lui ai dit ! Craignez 
donc, pour votre enfant, même les 
payfans. 


(æ) « Il y a,-dît ailleurs cet eftîmable 
Médecin quelques maladies dansîelquelles 
î> on efl prefque sûr du fuccès des remedes : 
« celles qui font les fuites des épuifemens 
» vénériens, & à plus forte raifon de lamaf' 
w turbation, n’entrent pas dans cette claffe ; 
w & le pronoflic qu’on peut en faire, quand 
3 > elles font parvenues à un certain degré , 
n’a rien que d’effrayant : Hippocrate a an- 
“ w noncé la mort. C’eft une miférable mala- 
)) die, dit M. Boërhaave *, j e l’ai vue fouventj 
sï je n’ai jamais pu la guérir ». 

Tome II* ^ 
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« Les Mahométans croient d’autant 

r 

Lettre plus à la miffion de Mahomet & à 

» la fainteté de TAlcoran , quil eft 
» rempli d’interruptions : ils difent que 
» cette confufion (qu on n a jamais pu 
» éclaircir ) vient de ce que l’Ange Ga- 
» briël ne l’a apporté au Prophète que 
» fucceflivement, verfet par verfet, en 
>> différens temps, en divers lieux , & 
» pendant le cours de vingt-trois ans >n 
S’ il y a du défordre dans Thiftoire que 
je raconte, elle n’eft pas moins digne 
de foi. J’aurois fait un Roman, fi j’a- 
vois voulu l’augmenter de chofes qui 
ne font pas, & qui auroient donné un 
air de vraifemblance, fans y ajouter 
plus de vérité. Quant aux détails de 
la maladie, je,les ai évités autant que 
j’ai pu ; c’eût été dégoûter le leéteur, 
fans rinftruire davantage. S’il y a quel¬ 
que chofe à reprendre dans les en¬ 
droits oii il en eft queftion, c’efl: ab- 
folument ma faute. Je ferai excufé, Û 
Ton veut bien confidérer que je n’a- 
vois que.dix -fept ans lorfque j’ai été 
obligé par mon fujet, de traiter des 
objets qui ne me font pas meme fa- 
^'jiiliers à préfenî. 

J ai fouy^nt des nouvelles de notre 
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ami (a)^ Il efl: toujours fort afTe^flé : il 
n’épanche pas Ton cœur ; c eft un mau¬ 
vais figne. Je compte le rejoindre fous 
deux jours. Hélas ! qu’on a befoin d’un 

ami, quand on a perdu une époufe 
chérie ! 

Je ne peux répondre à votre quet 
tion fur Tinoculation. Jufqua cette 
heure j’ai entendu parler pour & contres 
il faut du temps pour me tirer de l’in¬ 
certitude où je fuis. Je lirai, je conful- 
terai, & je vous ferai part du réful- 
tat de mes combinaifons ; mais ce ne 
fera pas de fi-tôt ; je veux obferver 
lentement, pour conclure fûrement. 
Toute ma philofophie confiée à ne 
juger qu’après avoir pefé le pour & le. 
contre ; je dis enfuite, comme Solon 
aux Athéniens : « Je vous donne, non 
» les meilleures loix en elles-mêmes, 
» mais celles qui conviennent le plus, 
35 félon les diverfes circonfiances ». 

Je fuis très-fâché de letat où eft 
réduit le jeune Chevalier de.... : mais 
n’eft-ce pas la faute de fon pere & de 
fa mere ? Comment un jeune homme 
ne fe corrompra-t-il pas aujourd’hui , 
fi on le force de n’être qu’avec lui- 
(æ) Voyez ci-defTuSj page 141. 

K ij 
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mMiuam même , ou avec des jeunes gens qiiî ^ 

IETTRE comme lui) n ont aucune fociete ? Ou 
x'il I. ne veut pas le mettre dans le monde, 

parce qu’il eft écolier. Admirez com¬ 
ment ces raifons font digérées ! On lui 
fait détefter un titre qu’il deyroit ai¬ 
mer. Voilà un jeune homme fans dqut§ 
bien content d'être écolier l J’ cU e U U ^ 
oncle qui, étant fort jeune y & voyant 
qu’on emmenoit fes fœurs dans les com¬ 
pagnies 3 pendant qu’on s’occupoit a 
peine de lui , difoit naïvement qu’il 
demanderoit à M, TÇvêque de Lan- 
grès une difpenfe pour devenir fille.. 
Je croirois mon enfant perdu, fi je lui 
çntendois former un pareil fouhait. 
Belles inftitudons du monde, vous 
n’êtes pas compatibles avec les devoirs 
d’un pere. Ah ! je veux faire goûter à 
mes enfans, & goiiter moi-même le 
bonheur pur qui fe trouve dans la fo- 
ciéîé de fes parens, ^ d’un petit nom¬ 
bre d’amis ; 

I 

Où peut-on être mieux 

Qu’au feiti de fa famille ? 

Tout eft content ^ le cœur » les yeux. 

Vivons , aimons comme nos bons aïeux. 

{Lucik,} 

J’ai toujours entendu avec le plus 
grand plaifir cette ariette de Toinon Q 


1 
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Toinette, où font ainfi décrits les ptai- 
iîrs d’une famille : 
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Avec une époufe chérie ^ 

On eft heureux foir & inatift* 

Pour couler doucement la vie 
Beaucoup d’amour * un peu de vlii » 
De la gaieté , point d’opulence , 
Peu de defirs , point de regrets -, 
Tranquille , au fein de l’ihnôcence 9 
On eft heureux à peu de ffais. 


Si quelque affaire hors de la ville 
Me retient un jour feulement , 

A mon retour, de ma famille 
Que j’éprouve d’empreffement ! 
Sur mes genoux l’un me careffe j 
T’autre s’empare de ma main ; 

Et mon époufe , avec tendreffe , 
Preffe mon cœur contre fon fein* 


Enfin une main qui m’eff chere 
Me fert un repas fans apprêts ; 
Tour-à-tour, dans le même verre. 
Chacun de nous boit du vin frais. 

D’un plaifir pur , inaltérable 
Nous goûtons le charme divin j 
Et l’Amour, avec nous à table , 

De ce repas fait un feftin. 

Pourc^uoi irois-je chez des etrangers 
cjui rnê forceroient d abandonner mes 
enfans (æ) ? Cette foeiété des villes & 


(a) Plutarque fe demande pourquoi ancien¬ 
nement les Romains n'alloient jamais fouper 
hors de leurs maifons, qu’ils ne menalLent 
auand & eux leurs petits enfans ^ quand ils 

^ K ni 
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cîu grand monde eft bien entendue ! 
elle dilTout les liens du fang (a). 


Le P e r e. 

Déjà deux ou trois fois 
Ce titre de Monfieur a choqué mon oreiïie. 
Vous ne vous ferviez pas d’épithete pareille. 
Le nom de pere ejft*il devenu trop bourgeois , 
Pour pouvoir à préfent fortir de votre bouche? 


Ce cérémonial me paroît fort fufpeél, 

Et c’eft la vanité qui Ta mis en ufage. 

Je fçaîs que chez les grands il eft autorifé, 
Que chez les gens d’un moindre étage 
Ce ridicule abus s’eft împatronifé j 
Il s’eft même glîfle Jufques dans la roture : 
Mais il ii’eft pas moins vrai qu’il bleffe la nature; 

Pour chez moi, s’il vous plaît, il n’aura point 
de cours. 

Sçachez, en m’appellant par mon nom véritable » 
Que le titre de pere eft le plus refpeâable 
^Qu’un fils puilTe donner à l'auteur de fes Jours. 

( Ia Cm a ussée , Eeole des Meres. ) 

On ne voit plus les parens qu’avec cé¬ 
rémonie : on les invite a des repas fai- 

ctoient dans les premiers ans de leur enfance* 
Voici la réponfe. Pourquoi ces mêmes 
Romains étoient-ils appelles ov/7ü, fuilii. 
buhulcî, porcii ? Ils remplifloient leurs de¬ 
voirs alors qu’ils vivoient plus félon la na- 
ture, fimples, fans luxe & fans ambition, &c, 
\a) On ne s’appelle plus des doux noms 
que la nature & le devoir nous ont donnés : 
un fils qui, en parlant à fon pere, ne l’ap¬ 
pelle pas Monfieur^ pafle pour ne pas fça- 

voir vivre. En vérité , c’eft inconcevable.' ‘ 
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tueuTt ; aufli les y compte-t-on. Les en- 
fans, ces gageS'de Tunion des familles, Lettre 
en font éloignés.... Eh ! qui tient leur ^ 1 ^ 
place ? Des étrangers qui ont eux-mê¬ 
mes abandonné les leurs.... La gaieté, 
îa fatisfadîon y regnent-elles ? Hélas 1 
non. Ce ne font pas les tables ornées 
èc chargées des mets les plus délicats, 
qui égaient les convives : on a beau 
boire & manger ; on s’ennuie : il y 
manque un affaifonnement efientiel , 
que la fymmétrie la plus exa( 5 te, & la 
fureur des pointes d’efprit & de la ga¬ 
lanterie, ne peuvent remplacer; c’eft 
la confiance : 


Ah ! il n’efi point de fête , 

Quand le cœur n'en eft pas. 

Quand je me trouve à de pareils repas, 
je fuis toujours tenté de m’en aller dès 
que mon appétit eftfatisfait, en laifTant 
dfe l’argent fur mon aflîette. Ne croi- 
roit-on pas, en effet, qu’on eft dans une 
auberge (æ)?... Oui , à la liberté 
près. Et cette manie des cartes ! •. • 
Mais, comme je vous ai dit, Cheva¬ 
lier, les enfans font reftés à la mai- 


(â) La table, a dit quelqu’un, fans une 
converfation honnête, eft plutôt une auge 
qu’une table. 


Kiv 
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Ton : s’ils ont de la liberté ^ ils en pro- 
Lettre firent pour fe divertir*.,. & ils fe cor- 
XIlï, roi;xjpent^ Concluez de quel côté eft le 
plus grand tort, C eft le cas du jeune 
Chevalier de,... & de Tes parens, 
J’entendois dernièrement un jeune 
îiomme de condition qui difoit à un 
de fes amis : « Quand je prendrai une 
» femme , je veux que toute (a fa- 
» mille^ foit en feu. — Qu’eft-ce que 
» cela fignifie ? reprit î’autre, — Qu’elle 
puifFe dire Feu mon pere , fiu ma 
30 mere , feu mon oncle , feu mon 
» frere , &c ». II ajouta :cr J aurai le 
bien, & je ne ferai point embarrafle 
=0 des parens », Ce jeune étourdi-là ne 
fçavoit guere ce qu’il difoit. Le bon¬ 
heur de l’homme confifte particuHére- 
inent dans les relations qu il a avec fes 
femblables. Ces relations font fubdi- 
vifées ; mais plus il y en a qui le tou¬ 
chent de près , plus il exifte de fois, 
Ainfi la relation qu’on a avec un pere 
eft plus fatisfaifante que celle qui 
exifte entre deux coufins ; & ainfi en 
delcendant jufqu’au dernier degré des 
hommes: de forte que, quand on dit 
qu’il réfulte du bonheur de l’amour 
qu’on porte aux hommes en général, 
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on comprend que le lentiment en eft 
infiniment , incomparablement plus 
vif 5 GU ég3.rd a un purent} a un a.irii} 
ou à tel homme que la nature femble 
nous avoir donné, ou que nous nous 
donnons pour multiplier notre exif- 
tence* Qr, plus il y a d etres de cette 
derniere efpece qui la multiplient j plus 
nous fommes heureux ; leur bonheur 
eft le nôtre , le nôtre eft le leur*^.-• 
Vous m’objectez le malheur.. ♦ • C eft 
un inconvénient qui ne détruit point la 
chofe} & qui vient même 1 établir, La 
différence de l’état d un homme qui n a 
que des amis, c’eft-a-dire des liaifons 
de fociété qu’on appelle ainfï qui n a 
point de parens, ou qui ne les a point 
cultivés} d’avec celui d’un homme qui, 
concentré dans fa famille, a entrete¬ 
nu l’intimité que la nature a établie 
entre elle & lui, vous met à portée de 
décider la queftion. Qu’il arrive un 
coup d’infortune au premier ; tout ce 
qu’on peut faire, c’eft de le plaindre. 
Que le fécond éprouve un échec ; tous 
les (iens s’empreffent, pour le confo- 
1 er} à le réparer. Faut-il une fomme? 
Chacun donne un peu de fa bourfe ; 

chacun eft caution ^ l’argent pleut chez 

K V 
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Celui-là attend du fecours des 
^TTRE hommes, celui-ci eft afTuré d*en avoir 
AUI, feg parens : l’un vit dans Vanar* 
chle^ l’autre efl: membre d’une républi¬ 
que. Tous deux par conféquentfubiirent 

leur deftinée, fans avoir ni à fe plain¬ 
dre ni à fe louer du fort ; elle dépend 
d eux. La profpérité fuivra le dernier, 
& i! ne fe réjouira pasfeul ; ladverfité 
accablera le premier, & il mourra feul 
& abandonne. Toutes ces vérités font 
applicables à bien des cas. Donc Thom- 
nie célibataire & vertueux trouvera 
du bonheur dans fa famille & dans 
fes amis; mais Thomme marié s*en eft 
préparé une portion bien plus éten¬ 
due. J’ai tort de dire une portion ; il 
eft aufti heureux qu’homme peut l’être ; 
il a doublé à Üinfini fon exiftence ... • 
il a une femme, des enfans, & la fa¬ 
mille de cette femme & de ces enfans. 
Concevez , Chevalier, que le premier 
n’eft qu’une moitié ; le fécond eft un 
tout. Les belles conféquences que je 
tirerois de-Ià pour la fociété 1 L’état 
politique devient l’état naturel, & je 
reconnois l’ordre & l’harmonie que 

l’Etre fuprêrne a voulu que toutes cho-; 
fes eulfent* 
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Nos aïeux étoient Ià*deflus bien plus 
fenfes (a)» Ce que nous faifons aétuel- Lettre 
lement par politefTe, & ce que nous 
nous difpenfons de faire ^ c’étoit un 
mouvement de leur cœur, cetoit la 
vraie nature. Ils fe vifitoient fouvent en¬ 
tre parens ; ils mangeoient fouvent en- 
femble.On neconnoilToit pas les repas, 
la dépenfe. Toute la maifon étoit réu*. 

(4) En parlant du bon vieux temps, il ne 
faut pas fe faire illubon fur les mœurs pu¬ 
bliques: elles étoient corrompues ; mais elles 
rétoient moins, à raifon du peu de commu¬ 
nication qu’il y avoit. On voyageoit moins ; 
les villes étoient moins confidérabies ; on 
habîtoit plus à la campagne ; il y avoit plus 
de particuliers , plus de familles qui préfen- 
toient des mœurs fimples. Nous fixerons,' 
dans mon Ouvrage fur îHomme , les vérita¬ 
bles idées qu’on doit en avoir. 

Depuis Timpreflion des premières feuilles 
de cet Ouvrage, la République des Lettres 
a perdu M. Capperonier, dont j’avois donné 
l’adreffe, pour les envois qu’on auroît à me 
faire des provinces & de l’étranger, (Voyez 
Tome 1, page $8* ) Ce refpeélable & célé¬ 
bré Académicien n’étoit pas moins recom¬ 
mandable par fa vafte érudition , que par la 
bonté de fon cœur. J’ai éprouvé tout ce que 
l’on pouvoit attendre de l’une 6c de Vautre : 
je lui dois fur-tout les fuffrages flatteurs dont 
riliuftre Académie dont il étoit Membre, 
a bien voulu encourager mes travaux, qu’il 
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nie dans la même chambre : grande 
Lettre cheminée, oh Ton n’épargnoit pas le 
-XIIL bois. Ils nWoient pas delà bougie du 
Mans ; on n’étoit pas moins bien 
éclairé; & s’il n*y avoit qu’un plat fur la 
table, il y avoit des convives de bonne 
humeur : au refte, il y avoit toujours 
afTez, & on fe portoit bien. Mais ils 
buvoient du vin, difent nos petits-maî¬ 
tres. ... Eh ! oui : ils chantoient aufïi ; 
& ils étoient, plus que vous, bons 
peres, bons maris , bons amis ; & ils 
u’étoient pas obligés de porter des nez^ 
des dentspojiiches. Les peres étoient, fi 
vous voulez, moins maniérés, moins 
. polis (æ) ; mais les enfans n’étoient pas 

avoit éclairés ; fulFrages inappréciables pour 
moi. Il ne dépendra pas de moi que je ne 
les juftifie aînfi que les bontés particulie- 
ïes dont m'honorent plufieurs de les illuftres 
'Affociés. 

Les envois pourront fe faire à mon adrelTe, 
francs de port, à Paris, che^ les Preres DeburCj 
lÀhrMres , quai des ^ugujîins i ou à Orléans y 
che^ la P’.uve Roui^eau-Montaut y Imprimeur 
du Roi y rue Royale, 

{a) La langue n*a point de terme pour ren¬ 
dre la faulTe poiitelTe : la véritable n’eft point 
«ne chofe de convention ; elle eft innée dans 
nos coeurs. J’aurois bien des chofes à dire 
là-deflus ; mais cela nous meneroit trop loin. 
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corrompus. Il y a encore quelques ■ " 
coins de terre en France 011 ces mœurs Lettre 
exiftent : mais la contagion les aura 
bientôt gagnés ; car on en tire des Mi^ 
îitaireSy des Financiers , &c. 

Quant à moi, je ferai fort alfe de 
me donner une maman (a), des freres , 
des fœurs , des oncles, &c. de plus. 

Comme j^aimerai bien ma femme, je 
les aimerai bien auflî ; ils m aimeront 
de même , aimeront nos enfans , Si 
nous aimerons les leurs. Nous nous 
réunirons fouvent tous enfemble ^ al¬ 
ternativement les uns chez les autres: 
le p] us riche fera le mieux ; mais nous 
mangerons avec plaifir une falade chez 
le plus pauvre 5 ou^chacun y apportera 
fon fouper. Nous ne nous cacherons 
pas nos affaires ; nous ne nous plain¬ 
drons pas en vain, ou nous nous ré¬ 
jouirons tous. Nous ferons amufer nos 
enfans ; ils pourront, près de nous, en 
liberté jouer , chanter, danfer : nous 
paierons volontiers un violon ; & le 
menétrier, à qui on n'aura pas refufé 
du vin,, reviendra fouvent avec plaifir. 

Je ne connois pas de nom plus doux 
à prononcer ; on le fent au cœur pendant 
qu’on Ta à la bouche. 
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Nous boirons tous à la fanté les uns 
des autres. Nous n*aurons pas à notre 
fuite des domeftiques pour nous gê-, 
ner ; nous ferons pour notre fervice 
tout ce que nous pourrons faire. Nos 
enfans nous aideront, & s’emprefTeront 
de nous éviter bien des petits travaux | 
& s’il nous faut une bonne femme pour 
quelques détails que nous ignorerions, 
ou feulement pour plus grande com¬ 
modité , nous la choifirons fi bien ^ 
qu’elle fe regardera comme notre 
amie; & nos enfans & nous; nous l’ai- 
meronSj & nous tâcherons de lui ren¬ 
dre la vie agréable. Nous n’enten¬ 
drons jamais gronder parce que quelque 
chofe ira mal à la cuifine ; ce fera au¬ 
tant par la faute de nos femmes que 
par la fienne. Pour le refie, fi nous re- 
connoifTons fes fervices en lui donnant 


quelque argent, félon nos moyens, 
nous ne croirons pas que ce foit un 
titre pour manquer envers elle d’é¬ 
gards 6^ d’indulgence. 

Nous parlerons des hommes fans en 
médire; & nos époufes pourront don¬ 
nera terrer à leurs enfans, ou travailler 
au linge du ménage, pendant que nous 
lirons le bon Fiutarqm* Chacun pourra 
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faire fes réflexions ; & s’il n*y a pas de ±±::r” 
quoi rire & s’inftruire, je ne fçaîs pas Lettre 
ce que c’eft que Tagrémentde la vie. 

Bons amis , femme qui nous aime ; 

Oui, c’efl-là le bonheur fuprême , 

Ou* ma foi, je n’en connois pas, 

( Lt SorcîtT,^ 

Nous aurons un petit nombre d’amis. 

Hé bien ! nous irons quelquefois chez 
eux, ils viendront chez nous. Leurs 
enfans connoîtront les nôtres : nous ne 
les empêcherons point de s’aimer, & 
nous les marierons. Nous ne foumet- 
trons pas la nature aux préjugés (a) ; 
mais nous ferons de maniéré que , s’il 

(æ) Que des jeunes gens s’aiment; on ne 
voit pas d’abord que c’efl dans Tordre ; aufîî 
ne cherche’**t-on jamais les moyens de con¬ 
cilier les inconvéniens avec cet ordre de la 
nature ; on n’a égard qu’aux obftacles ; & 
fans fonger à les lever , fans céder ni plier 
en rien, les amans font féparés. Voyez, ci- 
après , ce qui eft dit à ce fujet. 

On Ht d ans le Journal Politique^ le trait 
fuivant, fait pour fervir Ecole aux Per es & 

Aieres : 

« Un jeune homme de bonnes mœurs, de 
3 ) parens peu opuîens, ôi, de famille de pe- 
« tite bourgeoise de Paris , étoit épris d’une 
» fille de fon état, qui, par fes fentimens 
3 î honnêtes , étoit digne de fa tendrefTe : mais 
î> les peres de ces jeunes gens, ne jugeant 
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1 y a combat , la nature Tempôrterai 
Lettre Nous nous laifferons attendrir par Ta- 
XIII, veu naïf de leurs fentimens; quand 
ils fe connoîtronc aflez pour s’eftimer ,■ 
nous les accompagnerons au pied des 
autels. Nous pleurerons tous , mais 
nous ferons tous heureux. Nous de¬ 
viendrons parrains 5 comperes, Sc ce 
ne feront pas de vains noms : nous 
nous divertirons aux baptêmes ; & fi 
nos filleuls ont befoin de fecours, nous 
leur en donnerons. Quand nous mour¬ 
rons 3 nous aurons afîez vécu : nos en- 
fans nous regretteront en nous imi¬ 
tant 3 & ils s’interrompront fouvent 
*■ » 

w pas aufïi favorablement de leurs amours , 
5» ont cherché à les éloigner. La jeune per- ■ 
» fonne , pénétrée de douleur, a difparu le 
J» 17 du mois dernier ( Avril 177^ )* Son 
« amant, au défefpoir, a imputé fa perte à 
3j fon amour ; & trouvant toujours fon pere 
« contraire à fon choix, il s’eft pendu le 20, 
» dans fa chambre , laiflant un teftament de 
jt mort des plus tendres, Sl rempli de repro- 
» ches touchans à l’auteur de fes jours , fans 
îï blelTer le refpeél & l’amour filial, mais ne 
V lui laiiïant point ignorer que fon extrême 
rigueur Tavoit réduit à cette aflVeufe ex- 

3) trémité, puifqu’il avoit perdu celle qu’il 
1» aimoit. Le pere eft au défefpoir ; & l’on a 

découvert, le lï , dans la rivîere , le corps 
3 ) de fon amante, qui s’étolt noyée )?, 
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pour rappeller nos adions, nos propos; 

quoique fous la tombe de nos peres, 
nous ferons encore de leur compagnie, 

li efi: vrai, Chevalier , que le /o«r- 
nal de mes l^oyages efl; alTez intéref- 
fant ; car le peu de chemin que j*ai fait j, 
foie par néceffité, foit par defir de voir 
les hommes, je fai fait en voyageant : 
mais il eh: tellement lié au journal de 
ma vie , que fi je donnois l’un , je ne 
pourrois pas me difpenfer de donner 
l’autre. Cependant, fi j’ai occafion, par 
la fuite, d’augmenter le premier, je fe¬ 
rai enforte d’en publier quelque chofe^ 
fous le titre de Ployages en France^ 
Ouvrage pour fervir à THiftoire géné¬ 
rale Ôc particulière des Mœurs des 
François* 

Je vous félicite de ce que M. le 
Comte de. •, , a enfin obtenu la fa¬ 
veur infigtie d’être fait Chevalier de 
tous les Ordres du RoL La diftinétion 
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flatteufe dont jouifient les gens de let¬ 
tres en Chine, tient à l’érat politique, 
& ne fera pas exemple chez nous. Il 
n’eft pas moins vrai qu’on devroit 
montrer à la France, par quelque mar- 
que difiindive & honorable , l’homme 
de lettres dont les travaux éc la con-. 
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L',., du ire préfenteroient le génie utile 

Lettre les bonnes moeurs. Par les récompen- 

■ fes ordinaires, on n’a égard qu’aux 

fervices militaires, aux talens des ar- 
tiftes, à Térudition; d’ailleurs elles font 
trop communes. Ainfi il faudroit créer 
un Ordre particulier, où la vertu feule 
& le génie fuffent reçus. Je voudrois, 
par exemple, que cet Ordre donnât 
l’avantage d’avoir les entrées chez le 
Roi. C’eft rhomme de lettres qui doit 
écrire la vie des Princes : connoîtra- 
t‘il leurs mœurs , leur caraétere, leur 
efprit, fi ce n’eft que d’après des mé¬ 
moires? Et par qui font-ils faits, ces 
mémoires ? Par des gens qui ne s’occu¬ 
pent que de leur fortune & de leurs 
honneurs, & qui ne font certainement 
pas en état de juger les aétions des 
hommes, & par conféquent peu faits 
pour les rapporter. II arrive de-là qu’el¬ 
les deviennent des chofes imaginées ; 
& comme on ignore les circonftances 
qu’ils ne fçavent pas apprécier, on 
a rhiftoire d’un Prince, & on ne fçaic 
pas' (a vie, Mais- un projet comme ce¬ 
lui - là doit être' relégué aû paVs des 
chimefes , fi l’on n’a un Prince ver- 
tuéux lui-même, & des gens de lettres 
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autres que les nôtres. Ils philofopîient, 

& ils font la cour , & ils veulent deve- Lettre 
nir riches, & ils cabalent, ils fe dé- 
chirent les uns les autres, & ils met¬ 
tent en problèmes les principes qui 
conftituent l’Etat. Ils dërruifent la ver¬ 
tu en prononçant fou nom ; & voulant 
être humains^ ils font intolérans^ or- 
guellleux , fins compajfion* Ils veulent 
protéger plutôt que fecourir : ils don¬ 
nent des confolations à l’homme qui a 
faim, & Téconduifent très-poliment au 
moment de leurs repas. Ridicules com¬ 
me les Grands, il faut, pour les voir, 
attendre dans une antichambre ; mé- 
prifables comme eux, ils afFeôèent Taîr 
affairé ; ils femblent dire qu’ils ont le 
monde à gouverner, & ils dédaignent 
de defcendre jufqu’à celui qui a befoin 
de leurs fervices, s’il n’a d’autre re¬ 
commandation que du mérité & de la 
mifere. Ainfi, Chevalier , il y a beau¬ 
coup de gens qui font un métier des 
lettres, mais il y a très-peu de gens 
de lettres; & c’eft un grand malheur » 
car ils influent particuliérement fur un 
fiecle. La Religion ne Ta que trop 
éprouvé ce fiecle - ci ; fes deflruéfeurs 
n’ont pas même juftifié leur zele par 
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des exemples de vertu. Leur conduîté 
Lettre dit ce qu’ils font, mais leurs livres 
XIlI. rendent Thomme incertain fur ce quil 
a à faire. En nous ôtant notre Dieu, 
ils nous ôtent notre confcience ; à des 
prétendus préjugés ils ont fubftitué des 
^Jlêmes (a). J ai déjà ébauché, dans 
mon Ouvrage fur tÜomme , le cha¬ 
pitre intitulé , iJHomme de lettres : je 
vous y renvoie ; vous Ty verrez tel 
qu’il doit être > digne de notre vénéra¬ 
tion & de nos hommages. 

Je fuis trop intérefle dans la queftion 
que vous me faites , pour que vous 
n’ayiez peut-être à vous défier de ma 
réponfe. Quand Tordre de la nature 
efi: perverti, les raifons paroiffent des 
fophifmes ; elfes ne font plus écoutées. 

{d) H Que je fais peu de cas dé ces petits 
î> politiques qui prétendent qu’on peut faire 
M mener à tôut un peuple une vie de phîlo- 
H fophes î Ce ne font que des enfans. O 
n homme ! quelle eft ton entreprife l Fais de 
j> ta part ce que la raifort demande ;( Voyez 
» ci-après , Lettre XI notes de la Philofo^ 
« phie naturelle. ) tâche même, dans les oc- 
« caftons, d’y ramener les autres : mais ne 
J) compte pas de pouvoir jamais établir là 
» République de Platon ; fois content j fi tu 
« parviens à les rendre un peu meilleurs ». 
( Marc^Aithele. ) 
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L*on rêve lorfqu’on raifonne. Je ferai j»'™™ 
fucdnd; , fur ce que vous conclurez, Lettre 
^ attendrai plus de votre raifon que de 
mes idées. Le tout fe réduit à cette 
queftion , Les jeunes ^ens doivent-ils 
aimer? ... Ce aeft point la vôtre, di¬ 
rez-vous. ... Si elle vous paroît ridi¬ 
cule 5 fuivez les conféquences.... Vous 
convenez donc que des jeunes gens 
bien nés fentent le befoin d*aimer, & 
que cet inftinôt admirable de la nature 
n’eft trompé que lorfque la débauche 
& la corruption ont terni leur ame. 

S’il en eft qui foient d’un naturel indif¬ 
férent (iî) 5 ils en font peut-être plus à 

(a) On d oit avoir mauvaire idée d’uti 
jeune homme indifférent pour les femmes: 
t’eft un vice j pour la plupart du temps ; mais 
cèla fuppofe toujours qu’il n’y a dans le fujet 
aucune fenübilité. S’il témoigne dans quel¬ 
ques circonftances , ce fera par offentation. 

11 fera vindicatif, méchant, dédaigneux : il 
le fera , obfervez - le bien, quoiqu’il tâche 
d’üffeéler le contraire. Le plus ordinairement 
cette indifférence pour les femmes eft cau- 
■fée par de plus grands vices*... En général, 
il n’appartient point aux jeunes gens de dé¬ 
clamer contre le lexe ; cela né convient 
qu’aux perfonnes qui ont beaucoup d’expé- 
Hehcé. Un jeune homme bien né peut fe 
plaindre d’une femme qui lui en aura donné 
fujet 5 mais il doit avoir bonne opinion de 
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plaindre : mais enfin il en eft peu ; on 
Lettre peut dire qu’il n’y a point d’exception 
Xin. à la réglé. Nous parlons des jeunes 
gens qui vivent dans le monde , ou 
plutôt de ceux à qui Teducation n’a 
pas donné du goût pour la retraite ; 
& s’il y en a qui foient fans amour y 
ils en ont fans cefTe l’idée dans l’erprit 
& dans le cœur ; de maniéré qu’en 
cherchant l’occafion d’aimer , ils en 
font réellement plus occupés que s’ils 
aimoient.. *. Les hommes à préjugés, 
les gens de condition, les riches, s’élè¬ 
vent ici, pour me dire qu’il faut s’op- 
pofer aux pajjions* * ,. C’eft la même 
chofe que s’ils m’avouoient qu’ils ai- 
meroient mieux que leurs filles fuffent 
malheureufes , que leurs fils (à) fuflent 
libertins , qu’ils fuffent féâu^eurs y per- 

celle qu’il rencontre , & la lui témoigner dans 
i’occafion ; finon on aura lieu de foupçonner 
en lui de grands vices, & tout au moins 
une grande fatuité, qui ne feroit pas l’éloge 
de fon elprit. 

(^) Des peres peu délicats, difTuadant 
leurs fils du libertinage, leur confeillent 
d’avoir de bonnes amies. Tout cela s’accom- 
mode très- bien avec l’avarice d’un homme 
qui craint d’étabiir fon fils, de peur de lui 
donner de fon bien : les bonnes-fortunes ren¬ 
dent cela facile. 
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JiàeSn * *. Un pere tendre ^ qui aimera fa 
fille pour elle-même , qui ne regardera Lettre 
point comme un jeu le déshonneur de XIIL 
qui que ce foir, ne pouvant détruire les 
paflîons, les tournera au bien. Mais le 
moyen ?... Il eft tout près de vous, 
Chevalier : fixez le cœur. Mais fouvent 
il ne vous confulte pas. Si votre édu¬ 
cation a été telle qu’elle doit erre , fon 
choix vaut le vôtre ; Ôc fi vous êtes rai- 
fonnable, vous avouerez qu’un cœur 
fenfible & pur a de l’expérience..,. 

Dans le premier cas, cherchez l’objet 
que vous penfez devoir lui convenir. 

S’il lui convient réellement.... Emile a 
bientôt reconnu Sophie*,** vous allez 
faire de lui tout ce que vous voudrez. 

C’eft le moment de le rendre fédentai- 
re, de Itii faire prendre un état , pour 
parler le langage ordinaire. Vous avez 
applani toutes les difficultés devant 
lui ; un baifer de Sophie a affuré fes 
fuccès : les peines, les travaux, les 
voyages, labfence, il (upporteratout 
pour le bonheur de Sophie* 


Quand an aime bien , 

On foufFre fans peine 
L’abfence , la gêne; 

On chérit fa chaîne ; 

Le relie n’ell rien. 

( Marccka? fsrr^int *} 
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| donhcra du courage, fi ce 
i;,ETTRE n eft V amour f A-t-il quelques défauts > 
XII1 . Parlez à Sophie. Eh 1 qui réformera les 

moeurs, fi ce n’eft Xamour (a) f Che¬ 
valier, ne méprifons pas tant Iss fiecles 
de chevalerie ; les moeurs de nos peres, 
malgré leur ignorance, valoient bien 
les nôtres. Pen préfenterai une efquifTe 
ailleurs , en pareille occafion. Vous 
ferez de même maître ^KmlU: il aime 
votre fille , il efl: votre fils : dès que 

{joj Agnès Sorel, dite la belle Agnès , fous 
le régné de Charles VII , voyant ce Prince 
fl palnonné pour elle , quM abandonnoit le 
foin de fon Etat pour lui faire TaiTiour, & 
que fon courage s’amolliffoit dans le plaifir, 
^lle lui dit un jour, qu’étant jeune, un aflro- 
iogue lui avoit prédit qu’elle feroit aimée 
d’un des plus grands Rois de l’Europe ; que 
quand le Roi lui avoit découvert fon amour, 
elle n’avoit point douté qu’il ne fût le brave 
Prince qui lui avoit été prédit ; mais que, le 
voyant s’acquitter fi mal du gouvernement 
de fon Royaume , elle reconnoîdoit bien 
qu’elle s’étoit trompée, & que ce Roi ma¬ 
gnanime n’étoit pas lui, mais le Roi d’An¬ 
gleterre , qui faifoit tant de conquêtes , & 
qui lui prenoit tant de villes ; ajoutant qu’elle 
étoit réfolue de l’aller trouver.... Le Roi 
fut tellement piqué de ce reproche , qu’il 
en verfa des larmes ; &, prenant courage , il 
^t fi bien, qu’en peu de temps il çhafTa les 
Anglois de la France. 
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fon cœur Ta nommée pour être fon ; 
époiife & fa compagne, vous avez fur 1 
lui tous les droits d’un pere, Ufez-en; 
vous jouilTez du fpeétacle le plus tou¬ 
chant de la nature.... Ne craignez pas 
d’être leur confident : fi vous témoi¬ 
gnez de la tendreffe, on vous la ren¬ 
dra au centuple. Ah ! fi vous ne con¬ 
nûtes pas les plaifirs d’un amour ver¬ 
tueux , voyez ce couple charmant. 
Prolongez autant que vous pourrez 
les plus doux momens de leur vie ; 
c’eft le feul moyen qui vous refte 
pour réparer ceux que vous avez per¬ 
dus pour votre fatisfaélion, & peut- 
être pour vptre innocence. Un amour 
vertueux !... Ici les gens du monde, qui 
fe connoifient bien , m’interrompront. 
Songez-vous, me diront-ils, que nous 
ne croyons pas aux Romans ?.,, Vous 
êtes bien malheureux de ne pas croire 
à la vertu. Le véritable amour efl dé¬ 
licat ; il fe nourrit de l’efiime ; & s’il de- 
fire la joiiiiTance, c’efi: pour être da¬ 
vantage à l’objet aimé. Au lieu que 
chez vous le mariage eft la fin du char¬ 
me , chez nos amans, c’efi: le nœud 
de la félicité. Si quelque chofe étok 
capable de la troubler ^ comment les 

Tomç lit L 
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dcvoirs fi touchans d’époux, de pe- 
Lettre res , ne rappeUeront-ils pas les fenti- 
X111, mens que la nature.a dépofés dans leurs 

cœurs (û) ?.., 

L'Amour inûruiroît la nature, * 

Si jamais j’oubliois fa loi. 

( Jioji & Colas, ) 

9 

O voua que la volupté feule a con¬ 
duits au lit nuptial ! vous ne fçavez 
pas ce que peut la nature fur des âmes 
honnêtes,.. . Mais vous vous élevez 
contre moi. Il eft vrai, je vous ai apof- 
trophés trop durement ; il eut mieux 
valu cacher votre honte.... A cette 
nouvelle objection , que le dépit vous 
a infpirée, il efi encore difficile de 
répondre fans vous ofFenfer ; mais vous 
tn’y forcez : je vous épargnerai le plus 
que je pourrai. 

On ne peut pas définir Tamour, 
mais on le juge par fes effets. Pour 
ne nous brouiller avec perfonne , di- 
. fons à l’homme intéreffé qui fait con- 

(iz) On peut voir avec quels fentîmens, 
quelle éloquence & quel courage les Sabi-?- 
îles prenoient la défenfe des Romains con¬ 
tre les Sabins. Ce n'étoient pas feulement 
leurs époux qu’elles défendoient, mais les 
peres des enfans qu’elles portoient ou qif elles 
^voient portés dans leur fein. 
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fîfler le mérite d’une femme dans une 
riche dot , qu’il a de ï üTïiQur pour Lettre 
elle ; à celui qui met fa beauté & Xlll. 
rélégance de fa parure au rang des 
plus précieux avantages, qu’il a de 
^ amour pour elle ; à celui qui envifage 
les faveurs d’une femme comme le 
comble du bonheur, qu’il a de ï amour 
pour elle.... Mais tout cela n’eft point 
l’amour de nos amans..,, Une tendre 
fympathie (a) unit leurs âmes, ... Ils 
fe voient fous les yeux de leurs pa- 
rens, & ils n’y font point gênés (6) ; le 
plaifir d’être enfemble eft le feul qu’ils 
ambiiionnenr. Ils Tentent que leur bon¬ 
heur mutuel dépend de leur conduite : 
on ne craint pas de les lailTer tête à 
tête. Emile croiroit in fui ter Sophie , 
s’il étoic auprès d’elle feul , autre qu’en 
^préfence de Ton pere : Sophie ne veut 
point fe défier à^Emile. Le terme de 
leur union efi: éloigné ; mais chacun, 
quoiqu’il ne fe le dife pas, le rappro¬ 
che en s’en repaifTant l’imagination* 

S’ils font des vœux, ce n’efl: pas pour 
hâter le mariage, mais le moment où 
ils feront l’un à l’autre pour toute leur 

(а) Voyez ci-après, page 2^3. 

(б) Voyez ci-après, page 252, 

TT • * 
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vie,.,. Iis lie fe répètent pas mille 
Lettre fois qu ils s*aiment : ils ne fe le difent 
aIJ-L que par un langage muer, que la mo- 

deftie qui leur efl: particulière , in¬ 
terrompt fouvenr ; mais ils fe le prou¬ 
vent* *.. On diroir plutôt qu’ils travail¬ 
lent à fe faire aimer l’un de l’autre. 
Ils croient qu’ils ajouteront quelque 
chofe à leurs fentimens & à leur bon¬ 
heur par des vertus, & par l’émulation 
à les pratiquer. Ils ne foupirent pas 
langoureufement ; mais ils font des 
projets pour afTurer leur union , & 
pour la rendre agréable & utile. Tout 
ce qui regarde la fociété de Thomme 
^ de la femme , les intéreffe. Ils fe 
racontent avec attendrifTement les ac¬ 
tions de juftice, de généroficé. On ne 
parle jamais de la conduite des époux 
dans leur ménage , qifon ne life fur 
leur vifage Tefferque ce récit produit 
fur leur ame ; leurs regards mutuels 
défignent quils appIaudiHent : ils les 
détournent, au contraire , lorfqu’ils 
entendent difcourir de la • perverfité 
étrange des mœurs , qui tourne au 
mépris de la nature, & des loix divi¬ 
nes & humaines... . Enfin ils s*em- 
preffènt de concert à fe reffembler. 
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& ils fenrent mille délices à être géné¬ 
reux, religieux. 

On fe rend eflimabïe y 
Lorfque l’on aime bien ; 

Et pour paroître aimable y 
On ne néglige rien. 

Du choix qu’on a fçu faire 
Dépend le caraûere *, 

On cherche à fe régler 
Sur ce modèle même : 

Pour plaire à ce qu’on aime , 

On veut lui reffembler. 

(Les Moifonneurs, ) 




LeTT lE 

Xlll. 


Terminons une hiftoire qui n’eftque 
trop longue pour des gens corrompus. 
Les âmes honnetes, les cœurs fenfibïes, 
verront ce qui manque au tableau ; Sc 
ils le remplaceront mieux que nos froi¬ 
des couleurs, par le coloris ôc rénergie 
que donne la fenfibilité. Concluons, La 
conftance de nos amans fera en raifon 
de la différence qu il y a entre votre 
amour & le leur. Pour changer , il 
faut une raîfon* Dociles l’un & l’autre ^ 
s’ils ont quelque imperfeétion , ils fe 
reprennent tous deux, & tous deux fe 
réforment* Au reffe , une réflexion 
qu’ils ont faite, ou qu’on leur a fug- 
gérée, prévient même l’idée du chan¬ 
gement ; ils trouveront ailleurs moins 
que ce quils ont; & fi l’on Tuppofe 

L iij 
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■ -- rnerite çgal^ il faut aufli les luppofen’ 

Lettr'E infenfés, pour croire qu’ils feront in- 
^Hî. conflans précifément pour Têtre. J’ai 

eu tort de me fërvir du mot dV/z- 
conjîans ^ on eft inconjlant par carac¬ 
tère C eft un malheur qui^ étant 
bientôt connu, en fait prévenir un bien 
plus terrible, qui efl: funion confacrée 
par des fermens au pied des autels ; 
union qui va être troublée par les dif- 
lennons, la jaloufie, & toutes les au^ 
très pffions qui nailTent de la divifion 
des epoux. Si donc ils ne font pas na¬ 
turellement portés à Vinconjlance , ils 

des rations pour ne pas* 
cnanger^j & vous n^avez cjue gagné à 
entretenir entre Emile & Sophie xiWQ in- 
cllnation qui influe fur toüre leur vie. Et 
voyez un peu le ridicule de vos raî- 
lonnemens ! L’amour s’ufe, dites-vous ; 
& ceft pour cela que je ne veux pas 
que ma fille file le parfait : je la marie ; 
elle n’a qu’à s’arranger. Sans doute 
nous nous entendons fur l’idée que j’ai 

U) La confiance n*eft autre chofe que la 
perieverance, moins dans les defirs que dans 
îa conduite : elle eft le %ne de la ?orcrde 
lame ; elle fait que Lon évite les occafions 

e c anger,,,. Heureux celui qui emporte 
fur Im cette viaoire 1 ^ 
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de Vamour. Sans infifter davantage , je 
crois avoir droit d^aflurer ^c^ Emile Lîttrs 
&: Sophie s’aimeront toujours autant 
.qu’on peut s’aimer ; ils prévoiront 
meme les orages , & écarteront les 
nuages. Mais votre fyftême eft affreux* 

Quoi 1 vous donnez pour'mari à votre 
fille quelqu’un qu’elle ne connoît pas 
plus que vous ne le connoiffez ! Elle 
vous avez apprécié ce quelqu’un 
par fa fortune , Ta naiffance, c’eft-à- 
ûire 5 par des préjugés. J’en conviens 
avec vous , vous ferez un mariage': 
mais fi votre fille , douée des qualités 
qui conviennent à une femme , a été 
affez complaifante pour fe prêter, pour 
l’amour de vous, à une pareille affo- 
dation, elle fera malheureufe autant 
qu’on peut l’être ; elle ne pourra rem¬ 
plir les devoirs qu’elle croira lui avoir 
été impofés par la nature, la raifoti 
& la Religion, Si elle n’eft qu’une 
femme ordinaire, elle fera, comme 
toutes nos Dames, mauvaife époufe, 
mauvaife mere , mauvaife maîtreffe , 
parce que l’amour dont vous avez 
l’idée 5 étant ufé , il ne reffera plus 
que deux jeunes gens, qui s’apperce- 
vront trop tard qu iis o’étoient pas faits 

L iv 






































248 ExTKAîT ©U JoUBNAL 

-—■ ' ^ Tun pour lautre.. • . Vous allez me 

Lettre citer des exemples : citez-moi des mé- 

'aIII, nages en paix, où l’on remplifTe tous les 
devoirs de peres, de citoyens. Pouvez- 
vous propofer pour modèles des famil¬ 
les dans lefqueUes on facrifie tout u la 
mode, aux préjuges ? Que ne me difiez- 
vous d’abord qu’il vous étoit indifférent 
que le vice ou la vertu préfidâtà la def- 
tinée de vos enfans ? Au refte , j’ima¬ 
gine que vous ne leur avez pas donné 
la nai0ànce fous de meilleurs auf- 
pices. Soyez donc vrais ; convenez 
que les méchans s’accordent, mais ne 
s’aiment' pas. La vertu feule produit 
î’amour, & l’amitié qui doit lui fuccé- 
der. Il vous importe peu que vos en- 
fans foiênt malheureux, s’ils vous ref- 
femblent, & s’ils font comme tout le 
monde. Mais un pere fenfé, un citoyen 
religieux, a d’autres intérêts que les 
vôtres* Ses enfans feront tels, qu’ils fe 
condamneront au célibat, plutôt que 
de tenir du ha fard , ou d’une folle paf- 
fion , ou des préjuges, un état impor¬ 
tant pour eux, pour leur patrie, pour 
le monde & pour la Religion. S’il fonge 
à les établir, il prendra des mefures 

pour qu’ils connoiflent de longue main 
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celui ou celle avec qui ils doivent paf- ' - 
Ter leur vie J & remplir les devoirs les 
plus facrés » les plus auguftes * Gomme 
M, de M.. *. au Baron, il leur fera 
envifager ^ dans funion des fexes ^ la 
fin & Tobjet de toutes leurs démarches, 
de toutes leurs aétions : Ceft alnfi , ieuE 
dira-t-il, que vous remplirez les vues 
du Créateur, & la grandeur de votre 
deftinée* Ainfi , dès qu'ils fentiront le 
befoin d'aimer, pour prévenir la mé* 
lancolie dans laquelle font jetés les 
jeunes gens par le vuide qu’ils éprou¬ 
vent alors, pour prévenir les écarts dans 
lefquels ils pourroient tomber , il ta¬ 
chera de donner à leur coeur l'aliment 
qu’il defire , Ôc il procurera à leur ef- 
prit la tranquillité qui eft fi néceffaire 
pour remplir les devoirs qui leur font 
impofés dans la fociécé, 

Fournîffez un canal au rttlffeau 
Dont les eaux portent le ravage 
Secondez les efforts d'un rameau 
Dont la feuille 'enrlcliît le treillage» 

Sayez prudeits, & croye2*moi j 
Je penfe qu'en cette aventure ^ 

Il faut féconder la nature 
Puifqu'éll'e nous fait la- îoî- 

(Rofe & Colas4- 

Maïs fi déia leur coeur Ta voit pré-- 

L-vf 
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ŒŒas venu ?.,, Souvenez-vous que je parle 
Littré d’un pere fenfé* Il n’imitera pas M, de 

M.,., (a). Redoutant, pour eux & pour 
lui, le malheur du Baron deM...., 
il fera céder les préjugés à la vertu ; 
& il aimera mieux pleurer avec des 
amans infortunés, & vidimes des fojles 
opinions & de Tinfenfibilité des hom¬ 
mes , que de les rendre malheureux 
en les féparant, & en les expo(ant au 
danger de perdre, avec leur amour, 
leur innocence & leur honnêteté. S’ils 
s'étoient trompés, comptant fur l’édu¬ 
cation qu’il leur aura donnée, il les 
ramènera, avec le temps, par la dou¬ 
ceur Sc par la réflexion ; mais cela 
n’arrive, fouvent, que parce qu’il y 
a peu de peres comme il en faudroit. 
Je finirai avec le mentor d’Emile» 
Que n’ai-je eu fon pinceau ! Cheva¬ 
lier, je vous auroïs fait aimer la na¬ 
ture , & je vous aurois convaincu. Cha¬ 
cun peut bien la fentir ; mais il n’efl: 

pas donné à tout le pionde de la 
peindre. 

a On ne fçait pjus ce que peut le 
30 véritable amour fur les inclinations 
des jeunes gens, parce que, ne le 

(æ) Voyez Tome I, pages 304 & 305, 
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30 connoîffant pas mieux qu'eux, ceux 
» qui les gouvernent les en détour- Lettre 
3J nent. Il faut pourtant qu’un jeune Xi IL 
3> homme aime,ou qu’il foit débauché. 

» Il efl: aifé d’en impofer par les appa- 
» rences. On me citera mille jeunes 
30 gens qui, dit-on, vivent fort chafte- 
30 ment, fans amour : mais qu’on me 
» cite un homme fait, un véritable 
30 homme, qui dife avoir ainfi pafle fa 
» jeuneffe, & qui foit de bonne foi, 

» Dans toutes les vertus, dans tous les 
30 devoirs , on ne cherche que l’appa- 
30 rence : moi, je cherche la réalité ; 

» & je fuis trompé, s’il y a , pour y 
30 parvenir, d’autres moyens que ceux 
=0 que je donne 35, 

Je fuis tout à vous, &c* 
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Lettre 

xiy. LETTRE XIV. 

Bordeaux , U lO Septembre iJJOi 

IL y a quelques jours que je fuis 
revenu de la campagne. Je n’ai point 
quitté notre ami, qui eft aflez mal, 
jufqu’à ce moment, qu’il vient de par¬ 
tir pour Libourne. Le changement 
de lieu, d’objets, en apportera peut- 
être quelque forte dans fon état ; je le 
fouhaite plus que je ne refpere. 

Quand j’ai parlé de nos amans . 
J’ai établi toute la différence que je 
mets entre nos jeunes gens & ceux que 
Ton rencontre dans le monde. Quand 
Vamoureux entre, on fe retire. Mais , 
en fuppofarrt des jeunes gens qui pen- 
fènt, c’eft dire que leurs parens pen- 
fênt ; il ne peut fe mêler de corruption 
parmi eux. Il eft vrai que fi j’avois 
une fille, je ne fouffrirois dans ma 
maifon aucuns jeunes- gens ; mais je 
n’exclus pas par-là un jeune homme 
en qui j’aurois reconnu des mœurs, 
de la religion , de la délicateffe. Je 
dis en qui j’auroit reconnu » en effet, 
je le mettrçh à i^epreuvô fans qu*il sm 
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doutât. Quoi qu il lui arrivât par la 
fuite, qu'il eût de la fortune ou qu'il Lettre 
n'en eût pas , dès qu'il feroit doué 
d'un coeur fait pour aimer & pour 
être aimé, je m’eftimerois heureux de 
voir mes enfans conftans dans le mal¬ 
heur ; & je réufïirois certainement à 
lever les obflacles réels (vous m'en¬ 
tendez) qu’il y auroit à leur union. Il 
ne s'agit pas de marier fa fille; il faut 
établir des citoyens utiles & vertueux. 

Par le mot de Jympathie , je veux 
exprimer un rapport phyhque & mo¬ 
ral. Le rapport moral dont il eft quef- 
tion , fera une chimere pour les gens 
du monde ; ils ne doivent s’apprécier 
c^ue par la figure , la naiflance & la 
fortune, & par les fens : mais il exifte 
pour les perfonnes de l'un & l'autre 
îexe qui ont de l'ame , & une ralfon 
éclairée. Pour elles les gens du monde 
font une multitude d'êtres méprifables 
ou à plaindre : aufiî n’y a-t-il point 
de fympachie entre elles & eux. Mais 
dès que deux perfonnes d’un même 
fexe, ou d'un fexe diiférent, telles que 
je viens de les fuppofer, fe rencon¬ 
trent par hafard , (^je dis par h a fard , 
car il en efl: peu ) ç eft alors qu'elles 
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sy™" éprouvent la force de la fympathîe 
Lettre qui produit Vamitié & Vamour : leurs 
^ IV. âmes s’uniffent ; & au intiment qu el¬ 
les éprouvent, c*eft plutôt une réu¬ 
nion ; on diroic prefque qu’elles ont été 
feparees. Je voudrois citer, prouver 
par des faits; mais cela feroit trop long 
dans une lettre : à une autre occafîon.’ 
Je vous renvoie, pour un exemple, 
à cette jeune perfonne dont parle Rouf- 
(eau, qui avoît conçu de Vamour pour 
Télémaque.., * Elle trouvoit dans cet 
etre celui qui lympathifbit le plus avec 
elle. Cela faifoit l’éloge de fa raifbn 
& de fon coeur; cela fît aufîî fon mal- 
iieur. Pour les gens du monde, toute 
femme leur convient. En établiflant les 
différences, je veux fixer les idées. 

Quand les ordres du Ciel nous ont faits Fun pouf 
l’autre, 

Life f c eft un accord bientôt fait ^ue le nôtre. 

Sa main entre les cœurs, par un fecret pouvoir / 
Seme rintelligence avant que de fe voir : 

Il prépare fi bien Tamant & la maîtreffe , 

Que leur ame.au feul nom, s’émeut & s’IntérelTe: 
On sefiime, on fe cherche, on s’aime en us 
moment ; 

Tout ce qu on s’entre-dtt perfuade aifément j 

Et faris s inquiéter d’aucunes peurs frivoles , 

La foi femble courir au-devant des paroles. 

La langue, en peu mots, en explique beau¬ 
coup; 
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Les yeux , plus éloquens, font tout voir tout 
d’un coup ’-f 

Etde quoi qu’à l’envi tous les deux nous - inf- 
truifent, 

Le coeur en entend plus que tous les deux n’en 
difent. 

( P. Corneille , SititA du Mmtcur^ ) 


Lettre 

XIV. 


Vous applaudirez avec grand plai- 
^ à ce qu’il me paroît, au portrait que 
je vous ai fait du jeune Char..*. 

Ce que vous ajoutez de fa conduite 
dans les circonftances oii il fe trouve, 
eft un éloge de plus, que mon cœur 
a reçu avec avidité. Les jeunes gens 
ordinaires, qui portent tous leurs vi¬ 
ces à l’excès, ibnt vindicatifs, furieux, 
fans commifération : ils ont avec cela 
le plus beau jargon du monde, qu’ils 
accommodent à leurs paillons : ils par¬ 
lent comme des perroquets, de ce qu’on 
doit faire ^ ils ne le font jamais. Ceft 
reflfet de Téducation ordinaire, qui 
corrompt le cœur èc l’efpriî. J ouvre 
£mUe : voici un portrait différent, & 
qui eft tracé d’après la naturel d’après 

Char.. *. 

a Un jeune homme ekve dans une 
V heureujè Jimplicitê ^ eft porte parles 
» premiers mouvemens de la nature , 

Voyez ci-deftu 5 > p^ges 145 ^ fuiv» 
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35 vers ]es payions tendres & affefbueu^ 
Lettre 3» Tes ; fon cceur compatilTant s^émeut 
V* 39 fur les peines de fes femblables : il 
» treffaille d’aife quand il revoit foa 
» camarade ; fes bras fçavent trou* 
» ver des étreintes ca relia mes ; fes 
y> yeux fçavent verfer des larmes d’at-, 
=> tendrilfement. Il eft fenfible à la 
3® honte de déplaire, au regret d’avoir 
» oflenfé. Si lardeur d’un fang qui s’en- 
» flamme le rend vif, emporté, colere, 
3» on voit 5 Je moment d’après , tout® 
» la bonté de fon cœur dans leflufioti 
» de fon repentir : il pleure, il gémît 
30 fur la bleÔure qu’il a faite ; il vou- 
30 droit, au prix de fon fang, racheter 
» celui qu’il a verfé : tout fon empor- 
3» tement s’éteint, toute fa fierté s’hu* 
» mille devant le fentiment de fa faute, 
» Eft-il ofFenfé lui •même ? Au fort de 
» fa fureur, une excufe, un mot le 
» défarme : il pardonne les torts d’au- 
» trui d’auft] bon cceur qu’il répare les 
30 fiens.... Il eft le plus généreux, le 
30 meilleur, le plus aimant & le plus 
» aimable des hommes o’v 
^ Œ Je ne puis m’empêcher, y eft-il dit 
ailleurs, » de me repréfenrer fur le vi^ 
» fage du jeune homme (tel que les j^eu^ 
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39 nés gens ordinaires dont il eft quef- "■ .. S 

39 don ci-devant) je ne fçaîs quoi à^im- Lettre 
» pertinent^ de doucereux^ à^affe&â\ qui 
» déplaît, qui rebute les gens unis ; & fur 
3 ï celui du mien, une phyfionomieInté- 
refTante & Jïmple , qui montre le con- 
» centement, la véritable ferénité de 
» famé ; qui znfpire tejlime^ la confiance y 
3 p & qui femble n’attendre que fépan- 
» chement de Tamuié, pour donner la 
M lienne à ceux qui rapprochent 
Il eft vrai. Chevalier, que voilà 
un parallèle qui eft tout au profit de 
notre généreux amant, qui ne fe laifTe 
jamais emporter par la pafîîon. J’ad¬ 
mire comment, avec une fenfibilité 
auffigrande que la fienne, il conferve la 
plus rare modération dans un moment 
où on le met à la torture de toutes 
les maniérés. Sa lettre m'a ému juf- 
qu’au fond de Tame, en même temps 
qu’elle m’infpire je ne fçais quelle an¬ 
tipathie pour ... & fa famille. Je 
crois démêler dans la conduite de l’une> 
un caraétere de coquetterie d’autant 
plus dangereux, qu’eîîe a moins l’air 
de l’avoir ; dans la conduire de l’autre, 
une pafTion (î ridicule & fi indécente, 

qu’elle force de u’admettre aucune dé^ 
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~ -- licarefTe dans Famé de ceux qui Font 

confeilie'e... . Il eft poflible qu'on ait 
de part & d'autre des raifons pour 
sexcufer; mais, quoi que vous falïïez 
pour raccommo^der les chofes , vous 
n'en viendrez à bout qu'autant que 
chacun conviendra de fes torts. Mais il 
feroir furprenant de trouver dans des 
gens capables des maneges dont i! eft 
queftion , une telle géne'rofite'. Au 
refie , avec le temps , les préventions 
fe difîipent, le jour fe fait. Je fouhaite 
que cela arrive, pour le bien de tous ; 
& je ne m’étonne point que M. B.., 
qui avoir des vues fur M«e ,... ^ fe foit 
retiré dans cette occafion-ci. Il ne faut 
que du bon-fèns 8 c un peu de cœur, 
pour prendre le parti c'un rival qui 
n'a fçu qu’être honnête , qui n'a per- 
févéré que parce qu'on lui a laifTé de 
refpérance.... On doit, d ailleurs, fe 
défier d'une Demoifelle de dix-huit 
ans, dont les maniérés 8 c les regards 
font équivoques (a ), parce qu en effet 

(a) Il faut donc fe défier de bien des fem¬ 
mes. Auffi je fuis perfuadé que ce principe 
ne fera pas trouvé le plus raifonnable. On 
verra dans VHiftoire d'une jeune Demoifelle 
ües details relatifs à ces petits maneges des 
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elle ne fait que ce qu elle veut bien 
faire. . . . L’application de tous ces L^rrRE 
principes eft facile. Je voudrois pou- 
voir vous donner un refuîtat plus lumi¬ 
neux ; mais il faudroit que pentendifTe 
les uns Sc les autres. Char.... ell dans 
un état violent. Cela doit être. Î 1 n^efl 
pas, comme les jeunes gens de Ton 
âge J un coureur de bonnes-fortunes j 
il auroit honte de parler le langage . 
d’un amant à une femme fur laquelle 
il n’auroit pas des vues honnêtes. Son 
cœur , ouvert aux impreflîons de l’a¬ 
mour 5 eft encore entraîné par des 
bienfaits, des amitiés, ( A fon âge on 
fçait diftinguer les amitiés d’avec les 
honnêtetés, ) Il étoit dans le moment cri¬ 
tique ou un jeune homme, agite par 
le befoin d’aimer, cherche avec une 
douce inquiétude l’objet qui peut rem- 
plir le vuide qu’il fent, lorfqu il connut 
. • • • Les fentimens qu’elle témoi¬ 
gna ne lui donnèrent que plus d’atta¬ 
chement pour elle : en effet, ils la ren- 
doient plus eftimable à fes yeux. Il 

femmes, & on les appréciera par leurs effets. 

En attendant, je penfe qu’on fera prudem¬ 
ment de ne pas relever cet article , pour ne 
pas trop paroître y être intérefle. 
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a épanché par Ja fuite, fans défoncé^' 
Lettre dans fon fein X^fmtiment dont fon cœur 
^ IV. débordoit / i] s’eîl habitué à la regarder 
comme un autre lui-même ; eft-il fur- 


prenant quhl éprouve à préfentdes dé- 
chiremens d'entrailles & une vive dou¬ 
leur ? Eh ! quel rôle joue ce pere refpec- 
îable entre fa fille & fa famille ! Quelles 
imputations ne lui fait-on pas 


(iï) Je ne puis dire quel étoit le grief que 
Ion avoit contre ce pere. J’obferverai qu*ert 
général les tilles ne doivent point difpofer 
de leur cœur fans les avis de leurs pere 6 c 
inere. Une fille bien élevée a dû vivre re¬ 
tirée : il eft des connoifiances qu’elle ne doit 
point avoir^ il efl des chofes dont elle ne peut 
décider. CLgs connoifTancGS & cgs chofes irn- 
portent beaucoup pour la décifion du bonheur 
ou du malheur de fa vie : en celaelle eft abfolu- 
ment foumife a la volonté & aux lumières de 
fespere & mere , qui ont Texpénence pour 
juger fainement* Je ne veux pas néanmoins 
que ceux-ci agillent par prévention ou mau- 
vaife humeur; mais je veux que l’enfant fort 
raifonnable, & qu il fe laifTe guider, fans pour¬ 
tant rien faire avec répugnance. Une De- 
ïïioîfelle, en fe mariant, ne doit pas agir 
contre fon cœur ; mais fi elle balançoit entre 
I amour & la railon ^ la raifon doit l’empor- 

^ ’ quelles importantes 

obligations font împofées aux parens ! Le 

pere dont il eft queflion ici, dépendoît de fa 

lamille, en ce qu’il en attendoit fa fortune 
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Je me perds dans ce roman , & j’en 
attends le dénouement avec beaucoup Lettre, 
d’impatience. Je vous charge de dif- XIV. 
traire Char.... Il s’eft voué, à ce qu’il 
paroît, à la patience & à la douceur. 
Jexamine jufqu’à quel point il poufïe 
la jufticel Sa lettre ne contient que des 
reproches, & des reproches tendres, 
mais nulle accufation particulière. Il 
a Tame fi belle, qu’il doute toujours 
qu’on ait l’intention de faire du mal : 
on volt qu’il cherche à juftifier , à 
pallier ce qu’il ne peut fe déguifer. 

Sa modeftie éclate fur-tout à Par- 

I 

& celle de tes enfans. Je ne peux m^empê- 
cher,daiis cette occafion, de déplorer le mal¬ 
heur des parens qui n’ont pas la confiance 
de leurs enfans, & celui des enfans qui fe 
défient de ceux qui leur ont donné le jour. 

Le plus grand tort eft toujours du côté de 
ceux-là. Mais combien ne font pas coupa¬ 
bles lesperfonnes qui, bien loin de ramener 
ceux-ci, reçoivent leurs confidences, entre¬ 
tiennent leur animofité 1 Quelque ami ou 
parent que l’on foit des uns 6 c des autres, on 
ne doit les voir & les approcher que pour 
ranimer les fentimens de la nature, & pour 
lever, par la douceur, les obftacles qui s^op- 
pofçnt à la réconciliation. Qu’il eft fatisfai- 
fant de contribuer au bonheur des familles I 
îi ne fe trouve que dans l’union de tous leurs 
membres. 
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I » i T i iM iiiiii ticle qui a pu déterminer la famille 

Lettre contre lui ; c’eft la médiocrité de fa 
XIV, fortune. Nous pouvons dire ^ vous 
ôc moi qui le connoiflbns , que c*efl la 
feule chofe qu’il ait contre lui : mais il 
eft il recommandable par fes talens, ÔC 
par toutes les qualités de fon cœur 2c 
de fon efprit, qu’il eft honteux qu on 
fe décide par la chofe la moins im¬ 
portante (/z). D’ailleurs, il a des efpé- 
rances qui valent quelque chofe. Au 
refte , il faut de famé pour apprécier 

(/z) « Avez-vous une fille à marier? Ma- 
î> riez-la j mais donnez-la à un homme de 
3> grand fens » ; Homini fenfato da illanit 
( Eccl. c. y. ) Un homme de grand fens eft une 
chofe rare. Les jeunes gens ne penfent qu’à 
ce qui peut les amufer , à rire , à babiller , 
à faire leur toilette, à fe donner des airs, 
à flatter leurs paffions, à avoir de l’efprit, 
pour fçavoir médire , calomnier , faire du 
mal, femer la haine, la dîfcorde, & colorer 
leurs vils intérêts par des apparences un peu 

honnêtes,.,, Les vieillards __Qn meurt 

comme on a vécu. Jugeant les autres par 
ce qu’ils ont été , ils croient toujours avoir 
raifon quand ils font des reproches. Gens 
du monde, le fage a tort ; c’eft vous qui 
êtes de grand fens. Le pire de tous les inconvé* 
niens feroit que vos filles vous demeuraflènt : 
ÔC puis, vous n’en avez pas fait des Sophîes; 
elles ne font pas d’humeur à mourir filles 
pour Télémaque, ( Voyezd-deftus, page 254.) 
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des qualités & des efpérances. Plus 

fa famille infiflent à ex- Lettre 
cufer Téclat qu'ils ont fait par d’autres XIV. 
confidcrations que celles de la fortune, 
plus je vois que c’eil la principale. Je 
m’en afflige à caufe de Char. ., ., qui 
n’eft pas fait pour être joué ; JVPîe . ,., 
feroit trop honorée de courir les mê¬ 
mes rifques que lui (æ). C’eft mon der¬ 
nier mot (^ ) à ce fujet, & je vous 

(iz) Quoiqu’on puifTe dire qu’on difpofe 
trop légèrement du fort des filles, en les 
mariant fur de fimples convenances appa¬ 
rentes , fur des témoignages , des attefta- 
tîons, de maniéré qu’en cela le pere qui a 
été le plus prudent, elpere plus qu’il n’eff 
sûr que fa fille fera heureufe , je conviens 
néanmoins que ]e ne permertrois pas que 
ma fille courût les rüques dont il efl quef- 
tion ici, vis-à-vis de tout autre jeune hom¬ 
me , qui ne réuniroit pas, comme le jeune 
Char.... , les qualités les plus rares. Enten¬ 
dons-nous ; je fuppofe , comme je l’ai dit plus 
haut, un pere & un jeune homme comme il 
y en a peu. Il y a une prudence qui tourne à 
honte, fur-tout lorfqu’on en ufe vis-à-vis de 
gens faits pour être exceptés des cas généraux. 

(i) Les bornes d’une note ne me permet¬ 
tront pas de fatisfalre mon cœur, en rappor¬ 
tant les détails du dénouement que j’ai promis. 
Mademolfelle .... eft aéluellement Madame 
Char..,. Les chofes en étoient au point où je 
les ai laiffées dans ma Lettre. Char.,.. avoit 
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» donne le bon foir , à votre refpedabîe 
Lettre famille & à vous. J’attends mon filleul 

ou ma filleule. J’ai bien des raifons 
pour cela ; je ferai bien aife de fçavoir 
qui vous me donnerez pour commere, 

renoncé à fes prétentions , fans avoir cefTé 
d’aimer. 11 avoir toujours avec les 

relations les plus intimes, lî avoir pris Ton 
parti } & travallloit à adoucir fa douleur ; il 
l'ongeoit même à s’éloigner, pour le faire avec 
plus d’efficacité , lorfque M, le Chevalier de 
Saint-Blui donna rendez-vous dans fou 
château. Il s’y trouva, Mademoifelle..., y 
étoit, avec un de fes oncles. Que j’abrege. 
On s’explique. La famille s’étoit laiiïée em¬ 
porter plus loin qu’elle n’avoit d’abord penfé. 
Deux perfonnes étoient coupables: elles l’a- 
voient animée, &, pour mieux y réuffir, 
avoient féduit Mademoifelle ...., qui croyoit 
devoir des égards à leurs confeils. Ces per¬ 
fonnes paroiflbient en effet vouloir fon bien ; 

. «Iles fe propofolent de faire fon mariage avec 
quelqu’un de leur connoiffance. Elles lui 
avoient confeillé cependant de ne pas ôter 
l’efpoir à Char...., afin de pouvoir compter 
fur lui, en cas que le projet n’eût pas lieu.... 
Mademoifelle .... étoit effeélivement entrée 
dans leurs vues, plus par foiblefTe qu’autre- 
ment.... On lui avoir préfenté les chofes 
fous ce point de vue. Char.,,. attendoit fa 
fortune d’un parent éloigné, & 11 n’étoit pas 
sûr qu’il l’eût. Dans le cas où elle lui eût été 
aflùrée, il s'en falloit beaucoup qu’elle fut 
CQnfidérable& l’autre,cas étoit à crain- 
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Sc^iTi: de CExtrah du JournaU 

J E me plaignis y eti le quittant y d*un XIV, 
grand mal de tête : il me recommanda Extrait 
de ne pas fortir le lendemain au ma- 
tin , ajoutant qu’il viendroit me voir. 

Rentré chez, moi fus fort incom¬ 
modé ... * j’eus des envies de vomir. 

Sans doute les fcenes dont j’avois etc 

dre, d’autant que ce parent s’étoit expliqué 
fur les démarches de Char,... à l’égard de 
Mademoifelle...qu’ildéfapprouvoit. Ces 
cünfidérations avoîent produit dans les ma¬ 
niérés de Mademoifelle.... les contradic¬ 
tions qu’on lui reprochoit : mais voici com¬ 
ment elle les a réparées^... Que ne doit-on 
pas attendre des perfonnes qui ont de la 
fenfibilité & de la raifon ? Peu de temps 
après la rupture , jugeant fainement des fen- 
timens de Char.,.,, appréciant fa douleur 
d’après la connoiflance qu’elle avoit de lui, 
elle fe reproche fa conduite à fon égard. Elle 
apprend en même temps que ce parent, par 
un nouveau teftament, vient de fruftrer 
Char,... de fa fucceffxon..,. Elle refufe tous 
les partis ^ plus riches les uns que les autres > 
qui fe préfentoient pour-lors, & qui, com¬ 
me riches^ ne dévoient pas avoir la délica- 
tefle de M. B... * Elle témoigne fes regrets, 

& l’intention qu’elle a de donner fon cœur 
& fa fortune à Char..., Elle ne craint pas 
d’avoir une entrevue avec lui chez notre 
ami le Chevalier de Saint - B Géné- 

Tome IL M 
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témoin, avoient produit une révolu* 
Lettre tion dans tout mon corps. Je fus purgé; 

XIV, le l^endemain j’étois mieux. Je m*aban- 
Extrait donnai à toutes mes idées ; j^étois fur* 
y tout humilié, en penfant aux miferes 

qui font attachées a 1 humanité , & qui 
font même Teifet de nos plaifirs. Il 
étoit plus de cinq heures après midi ; 
je Tavois attendu en vain ; je com^ 
mençois à être dans rinquiétude..,. 
Hélas î me difois-je , l’effort qu’il a fait 
pour m’être utile , lui a peut-être été 


reufe jufqu’à le prier d’oublier fes torts, elle 
lui offre fa main, promettant d’employer 
fa vie à le dédommager de rinjuftice de la 
fortune , des mauvais traitemens de fes pa- 
rens, & du chagrin qu’elle & les liens lui 
ont caufé,... Elle en étoit là, lorfque fon pere 
entre.... L’amour, le repentir, la reconnoif- 
fance, fe manifefterent par des larmes, qui 
attendrirent les fpeélateurs. Les amans, récon¬ 
ciliés pour la vie,fe jurèrent quelque temps 
après, au pied des autels , une fidélité & 
une tendrelTe dignes de f âge d’or. Ils ont le 
bonheur de voir profpérer une petite famille, 
à l’éducation de laquelle ils donnent tous 
leurs foins, vivant dans une grande fimpiicité 
& dans une grande union. Madame Char.,,* 
penfe au pané pour en ôter l’idée à fon mari, 
par tous les témoignages imaginables de 
l’amour le plus délicat & le plus tendre ? 
M* Char.... n’y penfe que pour s’occuper 
par les mêmes maniérés, effet d’une heureufe 
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pernicieux. Mais la femme qui lui avoit 
fervij la veille, un bouillon en ma pré- Lettre 
fènce, entra pour-lors, venant me dire ^ ^ 
de fk part qu il avoit été obligé de 
garder le lit toute la journée; gWq journal. 
ajouta que le médecin craignoit que la 
fievre ne devînt plus confidérable. Il 
metoit défendu de quitter la cham¬ 
bre : je la renvoyai, bien fâché de ne 
pouvoir la fuivre. 

A mefure que j’avance dans la car¬ 
rière que je me fuis engagé de par¬ 
courir , il me femble que mes affec¬ 
tions fe changent. Tant que je n’ai eu 
à peindre qu’un coupable, mon ima- 

fympathîe ^ à perfuader à fa femme qu*il fa 
oublié abfolument ; & jamais il n’en eft quef- 
tion entr’eux, ni devant eux. Madame Char..,, 
a réformé fon cœur &fon caraélere fur celui 
de fon mari. C’eft elle-même qui m’a au¬ 
torité à faire cet aveu de fa part. En effet, 
elle eft devenue une femme accomplie. Elle 
m’écrivoit dernièrement qu’elle reconnoiflbit 
qu’elle étoit devenue raifonnable,en ce qu’elle 

eft timide.... Elle n’a de Tefprlt que pour être 
agréable à fon mari, & mettre de la raifon 
dans fes difcours & dans fes avions ; mais 
elle fe reproche d’en faire paroitre devant 
les autres : elle s’eft condamnée au fiience , 
pour fie l'avoir pas obfewe pendant Jd première 
jeunejje; c’eft lon expreflion. 
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*■ gination me refufoit Tes fecours, fi né' 

Lettre ceffaires pour intérefier ; je ne fçais fi jV 

^ ^ aurai afîez réuflî : mon ame, alors agi- 

Extrait jgg idées les plus atroces , me 

faîfoit éprouver une efpece d’horreur 
de moi-même..,. Mais à préfent que j’ai 
iaiffé cet ouvrage loin derrière moi, à 
préfent que j’ai à peindre un pénitent 
au lit de la mort, je fens une forte de 
fatisfaélion. Que j*ai de confoîation , 
après avoir préfenté toute la difformité, 
toute la turpitude, toutes les terribles 
çonféquences du vice , de pouvoir 
réconcilier Thomme avec lui-même , 
avec celui qui fe plaît à récompenfer 
les bons, qui ne lance fa foudre qu’a¬ 
vec peine, & qui, femblable au paf- 
teur, court, pour ainfi dire, çà & là 
pour ramener la brebis errante !.., 
Leéteur, loin de chercher à rabaifler 
le coupable, quil nousferve d’infiruc- 
tion* Faifons un retour fur nous-mê¬ 
mes. Eft-il quelqu’un d’entre nous qui 
foit exempt de foiblefTes ? Que celui-là 
jette la pierre. Mais non. Soyons fince- 
res; pénétrons dans nos cœurs avec le 
flambeau de la vérité ; voyons-Ies en 
proie à mille vices. Loin de faire des 
çoppafaifpns au prqfit de notre amour^ 
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propre, convainquons-nous que, par- 
ticipant tous à la même nature , & par Lettre 
conféquent à la même^foibleffe, il n y 

Q {Q^yg^t que la différence de 1 occa jj i/ 
fion (a) qui en mette entre nous. Ju- 
geons-nous, en un mot, non par nos 
agirions , non par celles des autres 5 
mais par nos motifs. Helas 1 quelle 
mifere fe découvre a nos yeux ! quel 
fujet de honte & de confunon ! A qui 
appartient*!! de juger les hommes ? Ce 
n’efl ni à vous, ni a moi j c eft a celui 
qui feul peut fonder les replis de leur 
cœur ; à celui qui eft exempt de pal^ 
lions ; à celui qui juge les juftices, qui 
trouve fa grandeur & fa félicité en luî- 
.même ; à celui 9 enfin , qui fuffit a fa 
divine effence. 

Kcre Suprême ! pendant qu’une grau* 

(^) Je rends grâces aux dieux, difolt 
Marc-Aurele , de n’avoir manqué à perfon- 
ne.... Leur bonté a éloigné de moi les cir- 
conftances qui tn’auroient fait tomber dans 

cette faute. , 

« Chacun de nous rendra compte a Uiea 

de foi-mêtne. Ne nous jugeons donc pas 
» les uns les autres * mais jugez plutôt que 
31 vous ne devez pas donner a votre frere 
jï une occafion de chute & de fcandale 
( Epître de 5 * Paul rux Romains. ) 

Miij 
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SV"' de partie du genre humain eft dans 

•Lettre Tignorance des effets inconcevables 

de ton amour pour l’homme ; tandis 
qu on immole encore des vitflimes à 

Jqvrnai, f erreur... * moi.... je connois la vé¬ 
rité. Je fuis né dans une Religion donc 
la fainteté eft atteftée par la morale 
la plus fublime : elle pénétré mon ame: 
oui, je le fens, elle eft émanée du 
Ciel. Tandis que d’autres qui ont eu 
le même bonheur, s’en rendent indi¬ 
gnes .... Dieu ! tu m’as préfervé de la 
contagion des pervers.... Pour tant 
de biens , que t’offrirois-je en recon- 
noilfance? Ce fera ton ouvrage. Ac¬ 
cepte donc5 grand Dieu ! l’offrande que 
je te fais de mon cœur ; verfe fur lui 
quelques dons bienfaifans ; rends-le 
digne de toi. Que la vérité ^ que la fin- 
cérité accompagnent par-tout mes pas; 
que je ne fois jamais affez lâche pour 
facrifier aux vanités du monde ; que 
jamais ma langue ni ma plume n’ofent 
louer rien de ce qui pourroit s’y rap¬ 
porter.. Répands ta bénédiélion fur 
mon zele : infpire-moi, afin que je 
puifte m’élever dignement contre les 
impies qui profanent ton nom ; arme- 
moi, afin que je les combatte, que je 

















pÈ MES Voyages. -171 

fafïe brillei: la lumière a leurs yeux, 

& que, fl je ne ramene pas la vertu Let-^e 

triomphante y j^infpire du moins ce re¬ 
pentir qui y prépare. Accorde à mes 
travaux les fuccès qu^ils ont pour but ; Jourhau 
qu ils foient utiles à mes femblables : je 
n*o{e pas dire , qu’ils tournent a ta 
gloire ; mais qu’ils me fervent pour le 
jour auquel le ferviteur inutile fera 
jeté dans les ténèbres extérieures. 

Je me rendis chez lui le lendemain 
vers les dix heures du matin. Une gran¬ 
de foule fortoic de fa maîfon. Il y 
avoit quelques perfonnes qui pleu- 
roient ; toutes fe répandoient en élo¬ 
ges. Je fus près de m’évanouir, con¬ 
jecturant, par toutes ces chofes, qu’il 
netoit plus. Je craignis d’en être in¬ 
formé ; je ne demandai point ce q^i 
en étoic. Cependant j’avois déjà laiffé 
derrière moi quelques marches de l’ef- 
caÜer. Je rencontrai un chirurgien a 
qui difoit à la bonne femme qui écoit 
venue la veille chez moi : Avant vingt- 
quatre heures , il ne fera pas au mon^ 
de. .. . J’entendis cette terrible fen- 
tence : les bras m’en tombèrent. Ce¬ 
pendant , comme j’appris par-là qu’iî 
vi’voit encore, je me confoîaî en quel- 

Miv 
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que maniéré, dans Tefpoir de le voîPp 

Lettre Je me préfentai à la porte de la charti- 
XIV, i)j-e . on venoit d"en défendre 

Extrait pgntrée* Je demeurai dans le veftibule, 

Journal, bonne femme vint me rejoindre. 

Elle me raconta qu’il venoit de rece¬ 
voir le faint Viatique ; qu’il avoir fait 
auparavant, & à voix affez haute, 
une confefiîon de tous fes crimes & 
fes défordres ; qu’il en avoit demandé 
pardon à Dieu, au peuple & à fon 
pere. Perfonne, continua-t-elle, n*a pu 
retenir fes larmes, lorfqu’il a demande 
la bénédiâion à celui-ci par les dis¬ 
cours les plus toucha ns.. *. Ah , mon 
fils ! a-t-il répondu avec une grande 
douleur, n*eft-ce pas moi qui devroîs 
quitter le monde, que j’aurai en hor¬ 
reur ? N’étoit - ce pas vous qui deviez 
me rendre les derniers devoirs ? Aufïi- 
tôr qu’il lui a eu donné fa bénédiétion, 
il s’efl: trouvé mal, & il a fallu le dé¬ 
rober à fa vue. Enfuite il a reçu le faint 
Viatique, avec tous les fentimens de 
componélion & d’humilité que vous 
pourriez imaginer ; on voyoit les lar¬ 
mes couler de fes yeux. U a fait une 
priere en aâion de grâces, que fes 
îatiglots ont interrompue. •.. AJalc’eû 
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un Saint, ajouta-t-elle.... Cependant 
Ja porte s’ouvrit, & il me fut permis Lettre 

rémoigna de la fatisfadion en me 
voysnt. Sa figure etolt plus fiipportU" Jovrnjj^ 
ble qu’à l’ordinaire ; il y avoit je ne 
fçais quoi d’animé, qui me ralTura fur 
Tarrêc du médecin : le feu avec lequel 
il me parla, me fit penfer qu il n’écoit 
pas en danger autant qu on le difoit. 

Je lui trouvai fur fa fituation préfente 
les fentimsns d’un homme bien réfigné, 
qui croit à un Dieu bon, & en effet 
miféricordieux. Je fuis affuré, difoit- 
il, qu’il fera touche par mon repen-^ 
tir. De moment en moment il fe rap- 
pelloit Tes égaremens ; il fe les repré- 
fentoit du côté le plus horrible i alors.il 
s’écrioit : Grand Dieu ! que réferv&-* 
rois-tu donc aux juftes, fi tu traitois 
avec tant de bonté les mechsns?. .-* 

Mais cet état n’étolt que paffager ÿ 
c’étoit un effet de-fa ferveur , Si de l'a 
haute idée quUl avoir du grand Etre 
auquel il rapportoit fon exiftence ; car 
il medifoit enfuite ; Quoi 1 j’auroîs reçu 
le Saint des Saints dans mon cceur, & 
il ne feroit pas purifié ! Peut-il y reC- 
ter des foiblefleSjét^t nourri du painu 

JMv 
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des forts ? Pourquoi craindrols-je tant 
Lettre de paroître devant lui ? Il a bien voulu 
^ ^ fe donner à moL... 

Extrait médecin furvint : il trouva la 

DU 

Journal, fievre augmentée ; il ordonna quelques 

remedes. 

Cependant il vaqua à quelques affai¬ 
res dont il vouloit, dit-il, ôter le foin à 
fon pere. Tous ceux qui lui parlèrent 
alors, s’en allèrent en pleurant fur l’é¬ 
tat où ce malheureux jeune homme 
eroit réduit : tout ce qu’il difoit, mal¬ 
gré les horreurs de la mort qui étoienc 
répandues autour de lui, étoit atten- 
driflfant. On lifoit fur fon vifage les 
fentimens dont fon ame étoit pénétrée. 
Je l’examinois avec la plus fcrupuleufe 
attention. Il femble qu’on a quelque 
chofeà apprendre, même dans lesmou- 
vemens les plus indifférens, d’un hom¬ 
me qui touche à fa fin ; le moindre de fes 
geftes nous intéreffe : nous élevons les 
yeux avec les fiens ; nous les jetons 
languifTamment fur les perfonnes qui 
l’environnent , fur le Ht qui doit re¬ 
cevoir fon dernier foupir, tout autour 
de la chambre qu’il a tant occupée, &: 
qu’il va abandonner pour toujours... • 
Nos réflexions fe modifient félon le 
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genre de vie qu il avoir embraffé. Eli- i-i rni 
ce un Miniftre du Seigneur ? Nous 
tremblons ^ en penfont au compte re- 
doutable qu il doit rendre ; nous cher- 
chonsdans les diverfes circonflancesde jffirojfAÂ, 


fa vie 3 des motifs d’afTurance & d’ef- 
poir,,, • Eft*ce un Magiftrat ? A-t^il 
rendu la juftice avec intégrité ? Y a-t-il 
donné 8c confacré, comme il l*a dû, 
tout fon temps , tous fes foins, toutes 
fes veilles ? L*a-t-il exercée lui-même ? 


Les devoirs de l’homme fe repréfentent 
en foule à notre imagination : nous 
nous demandons s’il n^a point opprimé 
la veuve > ruiné Torphelin ; s’il a été 
bon pere , bon mari ^ bon fils*.. * Si 
alors nous faifons un retour fur nousr 
mêmes, notre confcience effrayée s’a¬ 
gite , mais malheureufement fe calms 
bientôt, par l’efpoir d’un avenir. 

Je fus obligé de fortir ; je revins 
vers les trois heures. Les chirurgiens 
étoienc dans fa chambre; c’eÜ pour¬ 
quoi on me fit entrer dans celle de fou 
pere. M. de M.... y étoit. La maniéré 
dont il m’accueillit me perfuada qu’on 
lui avoit parlé de moi. Nous déplorâ¬ 
mes' enfemble le fort de mon ami. Il 


nie dit qu U n étoit venu, à la follicita-: 

Mvü 
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—^ don de fon oncle, que pour emmeneir 
Lettre fon pere dès qu'il auroit expiré. Il me 
^ ^V* raconta qu'il y avoit quatre ans qu'il ne 
Extrait Pavoit VU > lorfqu’ils étoient entrés, fon 

JawnM. P®';® ^ > pendant que j’y étois (a) ; 

qu’il avoit été effrayé de fa figure.*.» 
C’eft ce qui avoit eaufé la fcene que j’ai 
rapportée plus haut. Que les parens » 
continua-t-il, ne Içavent guère ce que 
deviendront leurs enfans ! Ah! que leur 
nailïance leur côûteroit de larmes quel¬ 
quefois , s’ils en étoient inftruits!... En 
difant ces mots, il en laifîa tomber 
quelques-unes. Que vous êtes heureux 
d^être jeune ! ajouta-t-il : à votre âge 
on peut fe garantir des pafiîons dange* 
reufes, ou en quitter aifément Fhabi- 
tude (i). Gardez-vous de vous y li* 
vrer; voilà un exemple.*.. Il me parla 
du mariage, comme de ce qui devoir 
faire l’affaire principale de notre vie. 
Elle la-partage ,^difoit-il, en deux par* 
ties : il faut i’envifager de bonne: 
heure, & s’y préparer de loin. II me 
donna des confeils fur la difcrétion 
dont on doit ufer envers les perfonnes 

(a) Voyez Tome I, pages 77 & 78. 

(i&y On fe fou viendra que PAuteiK n*avoîfe 
qae dbc-fept ans* (Voyez Tome I, page 3..); 
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qu’on ne connoît pas , fur le choix 
de celles qu’on veut fréquenter.,. . Lettre 
Comme je lui repréfentai que la né- ^ ^ 
ceffité nous lioit fou vent avec des me- 
chans, il me répondit : Alors, pourvu Iqukna^ 
que vous vous teniez fur vos gardes, 
que vous étudiiez leurs maniérés & 
leurs mœurs, vous fçaurez vous en 
défier, ôc vous pafTerez partout fans 
avoir rien à craindre. Mais fouvenez- 
vous que c’eft un fophifme du cœur, de 
croire qu’on fi'équentera les hommes 
adonnés au vice, & qu’on ne s’accoutu¬ 
mera pas à les imiter. L’homme de bien 
connoît bientôt les gens qu’il doit fuir^ 

M. le Curé entra : il n’avoit pas 
plus que nous pu voir le malade. Après 
qu’il eut parlé de lui , il parut s’in- 
térefifer particuliérement à moi. A 
l’occafion de mon retour d’Amérique , 
dont fans doute il Içavoit la caufe , il 
parla des infenfés qui courent après la 
fortune. Ce font des gens, dit-il, prêts 
à jouer toutes fortes de rôles (^2). Uir 

(a) « Mais ceux qui veulent devenir riches-" 

» tombent dans la tentation & dans le piege 
» du diable, & en divers dellrs mutiles Ô5' 

JJ pernicieux , qui précipitent les hommes^ 

« dans Üabyme de la, perdition & de la dana~- 
M Dation », ( S, Pavl à Timothée, 
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honnête homme n’y afpire pas long- 
Lettre temps. Nos inftirutions ont renverfé 
XIV. tout pour lui. Au lieu qu’avec fon 

Extrait champ il auroit vécu heureux , il 

jciTRifAL, 9 pour avoir du pain , qu’il foie 

commis^ procureur^ &c. & il vit mal¬ 
heureux de ne pouvoir être utile, ÔC 
de pafler fa vie à des chofes qu’il me-, 
prife. Je conçois, continua-t-il, com¬ 
ment on ne s’y porte qu’avec répu¬ 
gnance , & lorfqu’on y eft forcé par la 
néceffité {a). Elles ne font faites que 
pour un homme qui n’a aucuns pria-, 
cipes de liberté, de morale & de Reli¬ 
gion. Il efl certain qu’on pourroit 


Epi£î:ete répond ainfi à quelqu’un quî 
eft dans le même cas: « Tu n’as pas de quoi 
» vivre, & tu me demandes fi, pour en avoir , 
H tu dois te rabaifler aux minifteres les plus 
J) abjefts, jufqu’à donner le pot-de-chambre à 
»un maître. Que puis-je te dire fur cela? 
M II y a des gens qui tiennent qu’il vaut mieux 
M donner le pot-de-chambre que de mourir 
» de faim ; il y en a d’autres à qui cela fe- 
« roit infupp or table. Ce n’eft donc pas moi 
» qu’il faut, eonfulter, c’eft toi-même : exa- 
» mine bien ce que tu vaux.... Les hommes 
M fe mettent-' comme ils veulent ^ à fort haut 
» & à fort bas prix , & chacun ne vaut que 
» ce qu’il s’eftîme : taxe-toi donc, ou comme- 

w libre , ou comme efclave'j cela dépend de 
» toi 
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dire qu'il faut Interdire la réflexion 
à celui que Ton y deftine : ce feroit Lettre 
une raacliine, fl vous voulez, mais une ^ 1 
machine néceflaire à l'état des choies, 

Si favois un enfant, je lui ferois plutôt 
apprendre un métier que les lettres: 
il pourroit du moins avoir de la gran¬ 
deur d'ame , & ne dépendre que de 
fon travail. Il feroit bientôt près 
d’être heureux , lorfqu’il feroit indé¬ 
pendant des gens de finance, des gens 
à fortune, à chicane , 8 >cc. Cherchez 
la véritable fatisfa( 5 lion, continua-t-il, 
en s'adreflant à moi ; elle émane du 
facrifice que Ton fait de la fortune 
pour être plus utile aux hommes j a 
proportion de votre courage èc de vos 
talens» La Providence veillera fur vous. 

S’il arrivoit que les biens du monde 
vous échuflent , ils ne feront point 
l’effet de votre cupidité; ce fera plu¬ 
tôt une jufte rétribution que la Provi¬ 
dence vous accordera, Ainfi vous n’ou¬ 
blierez pas que vous les tiendrez d’elle : 
quand elle vous en demandera compte, 
vous recevrez de nouvelles bénédic¬ 
tions, parce que vous en aurez fait un 
bon ufage. Vous regarderez les mal¬ 
heurs comme des leçons fort avants- 
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geufes 5 puifqu’elles vous feront feï^ 
Lettre tir Térroite union qui doit régner entre 
XlV. yQyg YQs femblables, & TobUgatioa 
£xTitAiT YQyg gfgg de les fecourir. Héias l 

JovRN^i, dit-il, ce n eft pas aux infortunés qu’U 

faut la rappeller ; ils fe confolent, dans 
leur affliction, par la bienfaifance & 

. Ja bienveillance. 

Je me plais à rapporter tous ces 
dlfcours, parce qu’ils ont le bien pour 
objet, & qu’ils doivent être les fonde- 
mens de la vie d’un fage. 

Les chirurgiens, en fortant , nous 
annoncèrent que le malade ne pafTe- 
roit pas la nuit. Cette nouvelle, à la-» 
quelle nous devions nous attendre , 
nous jeta dans la confternation, M, de 
M..,. fe propofa d’emmener fon pere 
tout de fuite. M, le Curé penfa à le 
difpofer à recevoir TExtrême-Ondion ; 
nous le fuivîmes M, de M,... & moi. 
Le pere étolt auprès du lit, dans le 
plus grand abattement. 

M. le Curé ne lui eut pas plutôt par¬ 
lé 5 qu’il le pria avec inftance de fe preî^ 
fer, dlfant qu’il fentoit qu’il avoit peu 
de temps à vivre. Cependant il tâchoit 
de nous confoler. Il recommanda à fon 
pere de ménager fa fanté pour fes autres» 





















































DE MES Voyages. iBi 

cnFans. Pour vous, me dit-il, il vous -: 

eft permis de me regretter^ mais non Lettre 
d’être foible. Je ne doute point de votre XIV. 
attachement pour moi : vous eftlmez ce 
que j’ai fait pour vous, par vos difpofi- jcuRSAii 
tions. Il eft vrai que j'aurois fait la 
mêrr.exhofe pour tout autre dont la 
fenfibilité & la jeui^eOTe auroient excité 
ma confiance. Ainfi vous ne me devez 
rien, & je vous ai obligation des fen- 
timens que vous témoignez avoir poux 
moi. Prouvez-moi par votre courage, 
que je touche au plus heureux moment 
de ma vie..,. Si vous vous rappeliez 
mes défordres , rappeliez-vous mon 
état, mes^ difcours, mes larmes,... 
Combien j’en verfai !... Cette circonf- 
tance de ma vie eft toujours préfente à 
mon efprit ; je fens plus qu’alors l’im¬ 
portance du fervice qu’il m’a rendu. 

Ah ! s’il eft vrai que les Bienheureux 
voient ce qui fe pafle fur la terre, peu¬ 
vent-ils quelque chofe fur la conduite 
des mortels? Ileft mort; mais par com¬ 
bien de maniérés vit-U encore pour 
moi !... Hélas où eft-il ? ou m a-t-il 
laiffé ? Combien de pleurs ont coulé de 
mes yeux depuis qu’il m’a quitté ! Com* 
bien de peines j’ai éprouvées ! Cornbiea 























sSl ÊxTKAlt tir fotJKNiÊ 

' , de fois je les ai foulagées par le fouvenîr 

•Lettre de fes difcours I Ces lieux meme, où îq 
^ ^ Tai vu traînant les reÛes d*une vie lan- 
guiffante, m’enfeignent à les fupporter 
Ui/RyAi., 3vec patience : je le recommande au 

Ciel. Combien de fois j’ai évoqué fes 
mânes, pour fçavoir fi je fuis exaucéî 
Hélas ! tout eft muet comme fa cendre. 
Bon Dieu 1 ta jufiice s’exerceroit-elle 
. encore fur lui ? Auroit-il oublié dans 
ton fein ineffable les peines d’une vie 
toute remplie d amertume ? Ah! que 
j'ai de confiance. & d’efpoir en ta 
bonté ! Seigneur !... fais tomber fur 
moi tout le poids de ta juftice; accable- 
moi des maux par lefquels tu éprouves 
quelquefois le jufte; que ma réfigna- 
tion lui foit méritoire.... Ou bien 
s’il eft ^ heureux , fi la contemplation 
de ta divine effence n embrafe pas tel¬ 
lement fon ame qu’il ne piiiffe s’oc¬ 
cuper d’un mortel qui lui fut cher; s’il 
follicite de ta bonté infinie quelques 
grâces pour lui ; fais que je mérite de 
les recevoir, pour ta gloire..., Ledeur 
fenfible, je ne veux pas me juftifier; 
ma reconnoiffance s’exprime. Hélas î 
c eft au milieu des lugubres appareils 
de la mort qu’elle élevetdes trophées. 
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M. le Curé fut bientôt revenu de 
rEglife , apportant les faintes huiles, Lettre 
« Je viens, mon cher frere, lui dit-il ^ ^ 
ÿj combler vos vœux. Dieu, qui veut 
» vous rappeller à lui, non content de joi/RNAZ^ 
» s’être donné à vous, va auparavant 
» vous laver & vous purifier de toutes 
les taches qui pourroient encore ter- 
yt nir votre ame. Remerciez ^ le donc 
» dans toute la iincérlté de votre cceur : 

demandez-lui qu’il ait pitié de vous 
>> félon fa grande mifcricorde ; qu il 
» reçoive le facrifice que vous lui faites 
» d’un coeur contrit & humilié». Après 
qu’il lui eut fait réciter quelques prier^ 
à haute voix , & qu’il lui’ eut admi- 
niftré l’Extrême-Onélion, il lui adrefla 
encore ces paroles : « Jetez un coup 
» d’oeii, mon cher frere, fur votre vie 
» paffée ; vous reconnourez aifément 
» qu’à la grâce de votre converfion & 

’yy de votre retour fincere à lui, Dieu en 
X a joint une autre très-fpéciale, & qui 
X doit bien vous confoler aujourd’hui, 

» Qu auriez-vous fait ici bas , dans 
X un état toujours languilTant? Quand 
X même vous auriez été guéri, vous 
» n’auriez pas voulu jouir des plaifirs 
que les aveugles humains prifent fi 
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» fort. Vous auriez donc employé vos 
Lettre >y momens à faire pénitence de vos ini- 
X1^ V, „ quités. Mais peut-être votre piété fe 
Extrait 3^ feroic ralentie : comme la plupart 

JJ U J /-I ' • • ^ V 

Journal, ** Chrétiens, vous auriez peut-etre 

» fait confifler votre Religion à m 
» point faire de mal : votre tiédeur ^ 
» votre nonchalance à faire le bien , 
» vous auroient rendu mille fois plus 
» coupable devant Dieu : état d’autant 
» plus terrible, qu’on fe croit plus ea 
» droit d’être tranquille. Or il vous 
» appelle à lui pendant que vous êtes 
» accablé par le fentiment de vos of- 
» fenfes ÿ dans le temps que vous ne rel- 
» pirez qu’amour , crainte , pénitence : 
>♦ n’eft-ce pas comme s’il vous difok 
lui-même que vos péchés vous font 
3 » remis, que vous avez trouvé grâce 
>♦ devant lui ? Ah! fi vous tenez encore 
» à la terre, fi quelque chofe vous y 
» arrête, levez vos yeux, voyez ce 
»> Dieu tout-puilTant qui fait marcher 
» qui il lui plaît fur les flots de la mer : 
» tranfportez-vous fur la montagne, 
» auprès du prince des Apôtres: Ah.^ 
» Seigneur ! s’écrie-t-il dans les tranf- 
30 ports d’une joie qu’aucun mortel n’a- 
» voit jamais fentie, qu il fait bon kit 
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» & vous lui rendrez mille actions de_ 

» grâces. Vous me l’avez dit bien des Lettre 
» fois vous-même ; la mort efl le terme XIV. 

» des peines & de la pénitence ; elle n’eft Extrait 
» redoutable que pour l’homme terref- ^ ^ ^ 

. • r I Î 1 JoVRNAl, 

» tre qui met tout ion bonheur dans 
» les chofes de ce monde ». 

Son pere, qui jufques-là avoit paru 
dans un état approchant de la Cupi¬ 
dité, en fortit pour faire entendre les 
plus lugubres gémilTemens : il fe lailfa 
conduire dans la chambre, ou il fe li¬ 
vra à la douleur & au défefpoir. C’étoit 
lui qui avoit donné la mort à fon fils, 

J ^ 

c etoit lui qui l avoit précipité dans cet 
abyme de corruption. Arrachez-moi 
la vie, continuoit-il,... O pere crimi¬ 
nel ! c’efl toi qui répondras devant Dieu 
de tous les forfaits dont ton fils eft cou¬ 
pable. ... <ï Heureux, difoit-il d’un ton 
plus radouci, » heureux celui qui a la 
» crainte de Dieu devant les yeux, qui 
» s’eft attaché à l’infpirer à fon fils ! Le 
» Ibleil de juftice s’élèvera fur eux, & 

M ils trouveront leur fal utfous fes ailes ». 

Cependant je rentrai dans la cham¬ 
bre du fils. Il paroilfoit inquiet de 
fon état ; de temps en temps il levoit 
les yeux au ciel , puis il pouffoit de 
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■ longs foupirs. Pendant qu il me par- 
Lettre loit de quelque chofe qui etoit relatif 
XIV, à ma tranquillité, & qu’ému jufqu au 
Extrait Tame , j’aliois exprimer ma 

TjrtrfJLjT reconnoiflànce par des larmes ; des 

cris & des menaces le hrent entendre 
fur refcalier. Je n’avois pas encore 
cherché à fçavoir quelle en étoit la 
caufe , lorfque la porte de la cham¬ 
bre s’étant ouverte, une femme, avec 
un air irrité, y entre,non fansbruît, 
à caufe des refus de la garde, qui étoit 
dans le veftibule. Je veux le voir , 
difoit-elle.... Je me précipite au-de¬ 
vant d’elle ; je tâche de la queftion- 
ner avant que de la laiflTer approcher 
du lit, vers lequel elle paroiflbit vou¬ 
loir aller» Elle m’évite , elle s’avan¬ 
ce*... Mais que vois-je ?. » • Elle re¬ 
cule , leve les yeux au ciel, & tombe 
fans connoifTance, 

Il paroît d’abord étonné; enfuite, 
comme un homme qui revient d’un 
fonge, il nous prie, la garde & moi, 
de l’emporter hors de la chambre, & 
de la conduire dans fa maifon, qui n’é- 
toit pas bien éloignée , & qu’il nous in¬ 
diqua : il nous recommanda de nous 
éloigner jenfuite fans l’interroger. Nous 



























DE MES Voyages* 287 

exécutâmes tout cela ; la nuit tom-_ 

bante nous préferva de la foule des eu- Lettre 
rieux. Il fallut encore, en rentrant, lui XIV, 
promettre que fi elle revenoit, on la Extrait 
prieroit de fa part de ne pas entrer, 
aurai bientôt occafion de donner la 
clef de ce myftere. Que celui-là eft 
eftimable , qui fçait paffer de la 
gloire des hommes, & qui cherche à 
n’avoir pour témoin du bien qu’il fait, 
que fon ame & Dieu î 

J’ai dit que la nuit tomboit ; le mo¬ 
ment ou j’étois obligé de me retirer 
approchoit : cependant je fentois de la 
fatisfaétion à refter; il me fembloit que 
nous avions quelque chofe d’intéref- 
fant à nous dire, 11 s’apperçut de mon 
embarras. Il m’appella à plufieurs re- 
prilès ; le mot ^amt expiroit toujours 
fur fes levres ; mais je compris qu’il fe 
recommandoit à mes prières , qu’il 
m’engagoit à m’en aller. Il fut quef- 
tion auflî de M, le Curé : mais je ne 
fus plus le maître de mes pleurs ni de 
ma douleur ; j éclatai. Les chirurgiens 
étoient furvenus; on me prefia de me 
retirer ; je n’y confentis que lorfqu’ils 
m’eurent afiuré qu’il répondoient du 
malade pour toute la nuit* 


N. 
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11 faut que je faffe une paufe,,. « 
Lettre Je paffaî la nuit dans la plus grande 
XIV. agitation;fpedres^ morts, fépulcres, 
^Extrait malheurs, ctimes, maladies, toutes les 

iQVRNAL triftes & les plus efFrayam 

' tes alTaillirenr mon imagination. Le 
Clence & les ombres de la nuit les fa- 
vorifoient. Hélas ! je ne demandois pas 
du repos ; je n’aurois defiré autre chofe 
que de pouvoir pleurer en paix. Que 
le jour fut lent à revenir ! Enfin il 
parut. 

Hommes , le jour renaît pour éclai¬ 
rer vos folies. Hélas ! fongez que la 
nuit du fommeil lêra peut-être pour 
vous la nuit du tombeau : tel s’endor¬ 
mit, qui ne fe réveilla jamais. 

Je me hâtai d^aller chez mon ami. 
Il y avoit un caroflTe devant la porte. 
Je monte. Perfonne ne fe rencontre fur 
mon pafiage ; un morne filence régné 
dans toute la maifon. J’entre dans la 
chambre.... Young, d’Arnaud, ache¬ 
vez mon récit ; il appartient à vous 
d’inftruire les mortels. L’obfcurité qui 
y régné me glace d’effroi. Il n’y avoit 
de lumière que celle d’une petite lampe 
qui étoit fur une table auprès du lit, à 

la faveur de laquelle deux femmes à 

genoux 
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genoux devant un chrifi:, récitoient des ' ■■«■«) 

prières qu’elles liroient. Les rideaux du Lettre 
lit étoient ouverts de leur côté; il étoit ^ 1V. 
alTez éclairé pourqu^on put voir Thom- Extrait 
me, dépourvu de toutes forces, de tout jov^al^ 
fecours, dépouillé de Ton orgueil, cei^ 
fer d’étre.... Il étoit à l’agonie. Je crus 
que je pourrois encore lui faire enten¬ 
dre quelques paroles ; car les femmes 
m’avôient dit qu’il avoit eu de la con- 
noilTance pendant toute ia nuit. J’ap¬ 
proche : je m’apperçois qu’il veut lever 
la tête, comme pour fe foulager.... 

Effort funefte!,.. J’avance mes mains 
tremblantes pour la foutenir : mais fes 
yeux, fixés fur un crucifix, devien¬ 
nent troubles.... fes bras s’étendent 
& retombent ; fa bouche articule quel¬ 
ques fons. Les femmes alarmées appor-, 
tent la lumière.... Il ne me refte qu’un 
cadavre entre les bras. 


Son pere .... M. de M.. #. eut 
beaucoup de peiné à l’arracher de cette 
maifon de douleur : cependant il réuflît 
à le conduire dans la voiture qui les 
attendoit devant la porte. Nos adieux 
furent des plus tendres : il me donnoit, 
en m’embraffantj le nom de fils; il me 
Tome //, N 
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S!^S“ferroit entre Tes bras ; il me baignolt 
Lettre de fes larmes. Laiffez*moi, difoit-il; je 
^ ne furvivrai pas à ma douleur; voilà 

JovRffAL* Jallois fortir de cette maifon , où 

tout ce que je voyois n’étoit propre qu’à- 
m’affliger davantage, lorfque je remar¬ 
quai une femme, la rete appuyée fur 
le chevet du lit, tenant une des mains 
du cadavre , la prefTant contre Ton 
fein.,.. J’eus horreur de ce fpeétacle ; 
je devins un inflant comme infenlîble. 
Je la confidérai. Elle portoit enfuite 
cette main .,. contre fa bouche, & 
demeuroit enfin immobile, comme fi 
elle eût médité quelque projet.... Ce¬ 
pendant un ruiiïeau de larmes coula de 
fes yeux,... O mon cher bienfaiteur 1 
s’écriait-elle. A ces mots, je crus la 
regonnoître. Je m’approchai. Effedw 
vement, c’étoit elle qui étoit venue la. 
veille 9 que nous avions reconduite 
dans fa maifon. 

Elle me raconta qu’il y avoit en¬ 
viron un an que , défefpérée de n’ar 
voir du pain ni pour elle ni pour fa 
famille , elle s’étoit rendue fur le port, 
dans le defTein de fe noyer, fi elle 

pie trouyqit pas quelque fecpurs, 
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ïnoîtié de îa journée s’étoit pàfTée , 
continua cette femme ; je n’avois rien 
amaflé. J’étois debout fur le rivage. 
Déjà je confidérois Teau, comme de¬ 
vant être mon tombeau ; la mifere 
étouffant en moi la nature , j’allois 
m’y précipiter, lorfqifun jeune hom¬ 
me. .. . Elle s’interrompit pour jeter 
les yeux fur le lit.... Jugez , conti¬ 
nua-t-elle, s’il étoic généreux ! Ün jeune 
homme qui étoit près de moi, & que 
je n’apperçus qu’au moment où il me 
parla , me demanda avec quelque em¬ 
barras , h je n’avois pas du chagrin. 
Je le regardai comme un ange tutélaire 
que la Providence envoyôit à mon 
fecours ; je lui confiai en peu de mots 
toutes mes peines. Il me crut, & té¬ 
moigna fa compalïîon par des larmes. 
Hélas ! il n’en falloir pas davantage' 
pour me faire aimer la vie.,.. Il voulut 
fçavoir où je demeurois, après avoir 
excité ma confiance & ma reconnoif- 
fance, en me donnant des fecours qui 
me mettoient à même d’avoir, pour 
ma famille Sc moi, du pain pour toute 
une femaine. Il avoir difparu, & la 
femaine s’etoit paflfée fans que je ref- 
fèntïfle d’autre peine que celle de ne 

Nij 
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292. Extrait du Journal 

pas connoître mon bienfaiteur : mon 
travail avoir prolongé pour quelques 
jours de plus la tranquillité qu*il m’a- 
voit procurée. Quel fut mon éton¬ 
nement, lorfque je reçus de nouvelles 
provifions , que le boulanger dit être 
chargé de me fournir ! Maigre mes 
inftances, j^ignorois à quel morte! def- 
çendu du ciel je devois Tobliganoa 
de ma vie 5c de celle de mes enfans: 
celui-ci perfiftoit à m’en faire un fe- 
çret, îorfqu’il m’avoua hier que ma 
mifere alloit recommencer , & que je 
devois des larmes de reconnoifTance au 
malheureux jeune homme dont il étoit 
tant queftion dans le quartier. 

Hélas ! ajouta cette femme , je me 
reproche ia douleur que je lui eau- 
fai hier*.. * Elle s’arrêta pour le çon- 
fidérer de nouveau. 

Je ne fçais laquelle des deux, de la 
générofité (û) de l’un, ou de la recon- 

(tf) Feii M, Peyrotiel du Trefian , Inten¬ 
dant & Premier Préfident du RoufTdlon, a 
fait un trait femblable à l'égard d’un Officier 
qui étoit obligé de rejoindre, & qui ne le 
pou voit, faute d’argent: il lui fit remettre une 
ipmme afTe^ confidérable. Celui-ci n’a jamais 
qui Vavoit obligé fi généreufement, 

Que ne puis-je jeter quelques fleurs fqr 
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îioliTance de Vautre, il faut plus louer 
& admirer. Ce récit fit für moi un ^ 

effet fingulier ; mon chagrin céda 1 

place à une mélancolie , à une affec- ^ ^ 
tueufe fenfibilité. Je de regrettai plus Jovs^naL 


la tombe de cet homme vraiment zélé pouf 
le bien public & le bonheur du peuple , que 
tous les Ordres tous les particuliers du 
Roufîillon & de la Corfe ont pleuré , com¬ 
me s’ils euffent perdu leur chef ^ leur pere* 
Il avoit été Premier Préfident du Confeil 
fouverain de cette ille. il s’y étoit rendu 
teüement recommandable, qiie les Corfes 
réfugiés dans les montagnes , lui avoient fait 
dire qu’il n*eût rien à appréhender de leur 

F art ; que dans te cas où il eût voulu vifiter 
^ ifle , ils lui donneroient des guides. Enfin 
ils difoient que s’ils le troüvoient endormi 
au milieu d’un champ, ils veiîleroîem à écar¬ 
ter tout ce qui pourroit troubler fon fom- 
meil. 

Je fuis bien fâché que les bornes d*une 
note m’empêchent de m’étendre fur les traits 
de la bienfaifance la plus rare , dont il a 
donné l’exemple ; je fatisferois à la recon- 
noiuance ^ & à la vénération que je dois à fa 
mémoire, pour l’amitié dont il m’honoroit, 
&. les vertus qu’il réunifToit. Je ne puis que 
faire des vœux au Ciel pour qu’il accorde une 
plus longue vie à un Prélat refpeétable qui 
étoit fon ami, & à qui je dois, entre beau¬ 
coup d’obligations , celle d’avoir intérefle 
M. du Treuan ; des hommes comme ceux- 
là ne devroient jamais mourir, 

Nüj 
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j-— tant mon ami, & cependant je ne ferr» 
Lettre rois pas moins d’attachement pour IuL 
^ ^ Je croîs que la différence qui fe trouva 

entre ces nouvelles difpoGtions & les 
Journal, premières , fut que je n envifageai plus 

tant fa mort comme une chofe mal- 
heureufe pour moi, que comme un 
bien pour lui. Cette aâion charitable-^ 
& les difcours de M. le Curé , ne fervi- 
rent qu’à m y confirmer de plus en plus* 
Je croyois avoir reçu de lui tou¬ 
tes les preuves imaginables d’attache- 
inent ; cependant il m’en avoir réfervé 
encore une ; il avoir voulu fe furvivre 
pour me çonfoler. J’étois déjà hors de 
Ja chambre pour m’en aller, lorfque'j® 
rencontrai JM, le Curé , qui me pria 
d’y rentrer avec lui. Je fçais, me dit- 
il, en tirant de fa poche un paquet, 
les relations que vous avez eues ici : 
profitez utilement de la confiance qu’on 
vous a témoignée. Ce n’eft pas un mal¬ 
heur de mourir; mais c’en eft un de 
mourir chargé d’iniquités, & de ne 
pouvoir, par le témoignage de fa conf- 
cience & la miféricorde de Dieu, fe 
rafTurer fur la terreur que donne fa 
juftice aux méchans. Je fuis cha rgé de 
■VOUS remettre ce qui eft fous cette en- 
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Veîoppe, Il m’embrafTa alors, attendri 
fans doute par les larmes qu*il me fai- Lettre 

^ • * * . "V T \7 

foie vèrfer ; & me quittant, il me re- ^ ^ 
commanda d’aller le voir foüvent, & 

jjf 1/ 

de ne pas roiibîier dans mes prières. 

Ayant décacheté tout de fuite TenVe- 
loppe, je lus ce qui fuit ; efn tête il 
y avoir î 






ADIEUX.D’UK AMI 

AC' HT DZ LA MORT. 

J'e vous ai fou vent parlé de prîn- jg 
cîpes fur lefquels nous devons établir la Philo- 
le plan de notre vie morale. Comme ie 

_ > * . , . V . ^ turelle. 

prévois que le temps que j ai a vivre ne 
peut être que fort court; qu'e, quand 
même je fçaurois mon heure, ou qu’elle 
feroit plus reculée que je ne penfe, fau¬ 
tai mille chofes à vous dire ; que d’âit- 
leurs d’autres inconvénièns pourroient 
s’oppofer à ma volonté ; je prends le 
parti de vous en faire patt par écrit. 

Si ce n’efl: pas ma main qui trace ces 
caraéferes , c’eft mon cœur qui les 
diète ; Je fuis fur que vous les priferez 
comme ceux de la véritable amitié. 

Je vous ai dit comment, à Tinflant 
de ma converfion, n’ayant ^voulu lire 

Niv 
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; aucuns livres dephilojopkes ; leurvou^ 



Iettrb lant du mal, tant parce qu’ils ne tou- 

chent point famé , que parce qu’ils 
£jctrait adoptent le ton de la difpute & du 

JouRNAz. pédantifme ; je me repliai en moi-mê- 
Phiiofo- y & j’y trouvai des vérités con- 
phienatu- folantes f dénuées de tous les obfcur- 
«He, ciflemens dont on les enveloppe or¬ 
dinairement. Je connus qu’il y a un 
jDieu , que j’ai une ame ; que ce Dieu 
& cette ame ont une efpece d’affinité, 
dont la feule idée éleve Thomme au- 
deffiis de lui-mênae. Je me rai 
que je ne m’étendis pas fur V Eternité * 
c’eft qu’il eft inutile de vouloir expli¬ 
quer ce qu’on ne comprend pas : il fuffit 
que je vous en aie démontré l’exif- 
tence ; la raifon doit fe foumettre. 
L’homme Jïncere eft toujours jufte^ Je 
continuai mes recherches, pour fçavoir 
s’il exiftoit un bien & un mal moral , 
ou du moins pour avoir la fatisfadion 
de m’en procurer la conviélion par 
moi-même, je veux dire, la Religion 
Chrétienne mife à part, j 

Il feroit trop long de vous dire com¬ 
ment je voulus éclaircir & rendre dijl 
tînmes les idées qu’on m’en avoît don¬ 
nées : j etois d’un fentiment, puis d’un 
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autre ; & ainfi en allant toujours 

nos philofophes, qui rapportent la yé- 

rité, non à eile-même, mais à ce qu ils 

entreprennent de perfuader. Je pris 

donc le parti de rentrer en moi-mê- Journal^ 

me, efpérant qu*avec la raifon , ce Phiiofo- 

divin attribut de mon ame, Je par- 

viendrois à y découvrir un point fixe 

qui me ramenât au grand Etre qui 

m’a créé. 

Je me rappelle que, dans une de 
nos converfations, je vous ai dit que 
je regardois la fenJihiVné comme la 
fource de toutes les vertus (æ) : ce 
fut la première vérité qui fe préfenta 
à mon efprit, & que fe tirai de di- 
verfes difcuflions. ÊfFeâivement, Ten¬ 
tant en moi une difpofition naturelle 
à être ému, d’abord du mal qui m’ar¬ 
rive, enfuite de celui qui arrive aux 
autres , j’examinai, je comparai, Sc 
je jugeai qu’en effetc’eft elle qui donne 
naiffance amour-propre^ pris dans les 
deux fens ; à ta conjcience , qui n’eft 
autre chofe que la fenfibilité, confidé- 
rée par rapport à l’effet qu’elle produit 
dans l’a me. Dès - lors je connus les 
iens qui [[me tiennent aux hommes ea* 

W Voyez cirdeflus, page 36 . 
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i—particulier, à la focieté en généraL 
Lettre Mais enfuite , réfléchilTant que je fuis 

un être créé, èc par conféquent dé- 
pendant, Je vis de plus que ces liens 
JovRKAi, n’étoient, pour ainfi dire, que le milieu 
Philofo- d’une chaîne, dont un bout dent au 
phie natu- Créateur * & l’autre à mol : de forte que 

irçZfCB ' i" ^ I * Tï' ^ ^ 

tout le rapporte a lui. J aurois tort 
d^affurer que les idées que j’avois eues 
par ma Religion, n’ont pas contribué 
à me former celles-là, qui lui font fi con¬ 
formes : cependant, comme elles font 
à la portée de notre raifon, elle peu¬ 
vent bien être émanées d’elle feule (û), 

f/i) Cicéron a très-bien apperçu ces véri¬ 
tables rapports de l’Etre fuprême avecfhom- 
tne , lorfqu’ïl a dit : l/t prima dus immorta~ 
libus y fecunda patrice , tertia parentibus , dein* 
£6ps gradatim reliquis deheantur^ 

Marc-Aurele difoit qull faJloît tout rap¬ 
porter aux dieux. 

Epiélete préfente le même fentiment dans 
ces paroles figurées : a Comme, dans un voya- 
ge de long cours, £1 ton vaifTeau entre dans 
JJ un port, tu fors pour aller faire de l’eau • 

5) & chemin faifanttu peux amaïTer un co- 
quillage , un champignon : mais tu dois 
JJ avoir toujours ta peniee à ton vaiffeau, & 

» tourner fouvent la tête , de peur.^que le 
« patron ne t’appelle ; & s’il t’appelle, il ■ 
«faut jeter tout, & courir, de peur que fi 
» tu fais attendre, en ne te jette dans k 
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Quoi qu*il en foit, après avoir con- 
fidéré toutes les adions, même les plus 
ordinaires du les plus indifférentes , 
je les divifai, & je jugeai par leur effet 
& par leur objet, de ce qu’elles dé¬ 
voient ou ne dévoient pas être ; c’efl:- 
à-dire que^, ne m’enyifageant point 
comme un etre ifolé, je les confidérai 
félon les différentes relations que j’ai 
avec ce qui m’environne, Prifes en ce 
fens, elles font ce qu’on appelle en 
morale ., des devoirs. En effet, il n’y a 
pas d’homme qui , en agiffant , ne 
doive avoir un but déterminé ; il ne 
fait pas (on devoir ^ fî ce but ne s’ac¬ 
corde pas avec les lotx ou les ohllga- 
tions qui lui font impofées en qualité 
d homme , & é^homme Jociahle* Le réful- 
tat de mille obfervations particulières, 
que je ne fis pas fans un grand em¬ 
barras, parce que, dans le temps que 
je voulois trouver en moi des prin¬ 
cipes redifîes par ma feule raifon , il 
ne s’en préfentoit aucun qui ne fe trou¬ 
vât dans les livres facrés , & qui ne 

n vaiffeau pîeds & poings liés, comme une 
» bête. Il en eft de même dans]'le voyage 
n de cette vie , &c ». ( Voyex le Commm-- 
taire de Simplkius , Trad, de'M. Dader, ) 
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■—gg fût par conféquent marqué au coin (fo 
Lettre la Divinité ce réfuîtat, dis - je, me 
^ ^ donna pour motifs de ma conduite , 

(j’appelle ainfi mesadions,eonfidérées 
joi/RNAL, les unes avec les autres ) mon bonheur , 
PhUofo- celui de mes femhloBles y & la fatisfacr 
phie natu- ilon de la Divinité* Je dis fatisfaHion , 

ne connoiflant pas de terme pour ex¬ 
primer Tefifet que prodûîfent fur Dieu 
nos aéles de juftice ; car la raifon nous; 
convainc que nos aétlons ne peuvent 
lui être indifférentes. Voilà quels font 
les points de réunion vers lefquels tou¬ 
tes les aétions de Hiomme doivent tenr 
dre : il ne doit point les féparer , parce 
qu’en agilTant pour le bien public , il 
travaille à la fatisfaction de Dieu , & fe 
rend heureux lui-même. 

Je ne vous celerai point que , parmi 
diverfes chofes qui m’avoient empêché 
dé reconnoître plutôt ces principes , 
mes pallions étoient les plus forts com- 
battans. Je ne pouvois accorder mon 
intérêt avec celui dés autres ; mais 
la réflexion, la noblelTede mon ame, 
Texiftence d’un Etre fuprême, l’augulte 
afpeéb de la fociété , & ( ô humilia¬ 
tion ! ) l’image du retour que j’ai droit 
d’exiger des hommes avec lefquels je 
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vis, & au bonheur defquels je tra- ‘i“ü*Ë*F?g 
vaille , firent place à des femimens, Lettre 
dirai - je plus nobles f car le vil in- ^ 1 V* 
téret nous domine fi fort, qu'à peine 
croyons-nous que ce foit un fujet de 
honte ; du moins plus vrais* Le détail Phiiofo- 
de tous les autres raifonnemens dans phienacu^ 
lefquels je m'égarai en moi - même , 
vous feroit utile ^ fi vous étiez moins 
bon : mais vous n'avez point étouffé 
cette prccieufe qui eft com¬ 

mune à cous les animaux, & qui de¬ 
vient dans rhomme Ton plus beau ca¬ 
ractère. Je me difpen ferai donc de 
vous les répéter, d’autant que cette 
enrreprife feroit, dans ce moment, au- 
deffus de mes forces : je vais feulement 
effayer de vous donner ici quelque 
idée des principes particuliers qui con- 
duifent aux trois généraux dont je 
viens de vous faire mention : ils au- 
roient été mes guides dans une plus 
longue carrière , fi Dieu eût permis 
que je la couruffe. Pour vous affurer 
de leur bonté,, il' ne faut quedefcendre 
en vous-même , vous confulter fans 
partialité. Pofons pour première ré¬ 
glé , que la vérité une fois reconnue^ 

ÎI faut la fuivre.. 
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ï* Dieu y ayant créé les homme?. 
Lettre n’a pu manquer de les attacher à lui 

par les liens de la recannoiflance : ils 

Extrait deviennent par rapporta nous, ceux 
Journal. Faifons donc le bien, par ref- 

Phiiofo- amour,,, . Ne lui deman^ 

phienatu- dons, dans les prières que notre 

relie, N / ^ 

(tf) Marc-Aurele difoît « que les dieux ne 
Jï fe foucioient pas d’êrre loués fimplement 
îï par des êtres raifonnables, mais cfe trou- 
j> ver parmi ces êtres des âmes en tout pa- 
V reilles aux leurs, qui falTent ce qui con-; 
» vient a la raifon qui leur eft propre», 

Voici une belle formule de priera : 

« O mon maître t a pere & guide fuprême 
de notre raifon l je te fupplie de rappeller à 
notre fouvenir la noble origine dont tu nous 
honoras ; de coopérer avec notre libre arbi¬ 
tre pour nous purger de la contagion da 
corps Ôc de fes paüions brutales ; les fubju- 
guer , les faire obéir, & faire de nos orga¬ 
nes un ufage convenable à nos devoirs j pour 
bien diriger notre raifon j & en Téclairant 
du flambeau de la vérité, la tenir unie aux 
principes éternels & immuables de toutes 
chofes. Enfin je te fupplie , ô mon libéra¬ 
teur ! de diffiper entièrement le nuage qui 
couvre les yeux de nos âmes, afin que nous 

connoifiîons bien.,,. & Dieu & l’homme 
Elle a été compofée par le Platonicien 
Jambliqm : c’eft un extrait du Dialome de 
Platon Jïir la Prtere, 

Sur la tablette de Jupiter Olympien on 
lifoit ces paroles : Js donne Vitre , U vie & A 
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folbleffe ou notre admiration nous for- 
cera de lui adreflfer, que ce qu’il faut Lettre 
pour fupporter les maux , û ne pas 
nous oublier dans la profj^érité (æ) , 
parce que routes ces chofes paflent ; Jov^nai, 
' foyons réfignés à fes décrets immuables, philofo- 
Voilà en quoi confifte ce que nous de- phienati> 
vons à V Etre créateur , confirvateur , &c. 
ou 'éadoration* 

Vous pouvez remarquer qu’il n’y a 
pas précifément des idolâtres ^ ou des 
hommes adorateurs de faux dieux ^ mais 

feulement des hommes qui, n’ayant de 
îa Divinité qu’inné idée très-confule > 
ne peuvent agir que relativement à 
leurs lumières {f), 

II. Nous ne différons principale- 

îïiouveüieTit a toutes les créatures t nul ne peut 
me connoître , s’il ne cherche à me rejfembler. 

{a) tt Quant aux dieux, difoit Cicéron , 

» ce^ q^i nous les rend favorables, c’eft la 
« piété, & la fainteté de vie « : Deos pacatos 
pïetas eficiet & fan 6 îhas, 

( ^ ) S. Clément d’Alexandrie dit que 
' « Dieu a fait avec les hommes, en quelque 

« forte , trois alliances ; lune avec les Gen- 
» tils, l autre avec les Juifs, & la troilieme 
» avec les Chrétiens. Il a été fervi & ho- 
» norépar les uns & par les autres , chacun 
» en fa maniéré. Il a donné aux Gentils la phi 
« iofophie^ôc la loi aux Juifs^&de ces deux 



V 

































304 Extrait du Journai; 

■"^"^ menr des bêtes que par ^ame (a). C’eft 
Lettre fur elle qu’eft fondé notre bonheur 
^ éternel ; elle eft, pour ainfi dire, notre 
Extrait ^^lentor ; elle répond de toutes nos fau- 
Journal, Il faut donc la mettre dans le cas 
Phiiofo- bien diriger ; éclairer notre 

pkie nam- efprit, connoître nos penchans ; fça- 
lelle, yQ*j* apprécier, lèlon la raifon & nos 

obligations, les chofes qui excitent nos 
dsfirs ; reébfier cette raifon, ou du 
moins la préferver, par la réflexion, des 
impreiïions des préjugés & du mauvais 


7 > peuples ,* il en a compofé fon Egllfe 
( £>, Calmet , Dijfertation fur Us Gentils p 
en tête des Epîtres de S-, Paul^ Tome I, 
in-4^. page Ixx), éd. de' 1730,0^ il cite les 
textes grecs de S. Clément. ) Ceci eft dans 
la Traduét. des Penfées de Marc~AÎurele, par 
M. de Joly. 

(a) « C*eft aufli, dit Cicéron’, ce qui éleve’ 
5) le plus notre nature au-deffus de celle des 
» bêtes. Nous reconnoilTons bien dans quel- 
3» ques-unes de la force & du courage, corn- 
w me dans les chevaux & les lions ; mais 
3> nous ne dirons jamais qu’il y ait en elles ni 
33 juftice ni probité , parce qu’elles n ont ni 
3) l’avantage de la raifon , ni Tufage de la pa* 
» rôle 33 : Neque ullâ re longiùs abfumus à nu- 
türaferarum , in quibus ïneffe forûtudincm fapà 
dicimus , ut in equis & Uonibus : jujîitiam , 
aquitatem , bonitatem non dicimus 5 funt enim- 
Tuüoms 6* oratioiûs expertes,. 
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exemple ; nous repréfenrer fans cefîe “ 
lexiftence de l*Etre fuprême ; admirer Lettre 
les plus belles facultés dont il nous a 
doués ; nous anéantir devant notre foi- 

^ A JC' X/ 

bleflTe ; fuir foifiveté, qui eft la mer Journal^ 
redoutable où elle a plus d’occafions phiiofo- 
d’échouer..., Voilà ce que nous nous piiienatu-; 

« I A rell-e* 

devons a nous-memes* 

Lorfque nous aurons rempli ces de¬ 
voirs du côté de Vaine , nous nous fou- 
viendrons que notre corps eft un depot 
qui nous eft confié ; que c’efi être cou¬ 
pable que de s’en fervir pour toute 
autre chofe^que ce qui eft honnere {d)^ 

r” 

{a) L^Etre fuprême nous fait une loi Je 
ménager notre fanté ; & Iês inconvéniens 
que nous apportent les maladies-, nous la 
rendent plus importante. « On conferve fa 
jî fanté , dit Cicéron à j(bn fils , fi l’on s’atta- 
ïï che à connoître Ton tempérament , fi Toiî 
ïî obferve ce qui fait du bien & du mal : on 
« y réulîit par une grande iobriété, par la 
« propreté, & les autres chofes qui maintien- 
») nent le corps dans un bon état ; en fçaehant 
1» fe défendre des plaifirs , & en ufant, félon 
î> l’occafion, des fecours de la médecine n, 

Sed valetudo fujlentatur noiitiâ fui corporis’, 
é* ohfervatione qua res aut prodeffe foîennt aut 
oèejje , & contînentid in vi^ii omnï nique cultu y 
corporis tuenâî caufâ^ & pratermittendis volup-^ 
iatibus y pofiremb arte eorum quorum ad^fchît^ 
tiam k&c pertinente 
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que le conferver n’eft pas feulement îe 
Lettre défendre, mais encore ne pas l’expofer 
^ témérairement ; que c’eft éviter l’at- 

taque, même aux dépens de la bonne 
Journal, opi^ion des hommes, & la repoulîer, 
Philofo- phis pour s'en garantir que pour la 
phienam* rendre ; remettre la vengeance à celui 

relie. qui elf la fotirce du véritable honneur 

& de la véritable gloire ; veiller enfin 
à ce qui! ne foit pas fouillé par Tini- 
pureté, qui dérange fon harmonie, Ôc 
dégrade l’homme. 

IIL L nomme n’efl pas long-temps 
apres fa naiffance, fans acquérir des 
idees : la conduite que l'on rient à fon 
egard lui en donne de juflice, d^a- 

mour, de reconnoiiTance, &c,comme 

aufîi^ de haine , dhnjuRlce , &c. Le 
fens intime lert a lui en faire appré¬ 
cier la valeur j & s’il eft obligé fouvent 
de pleurer en vain & de gémir fous 
la tyrannie , il apprend dès-lors, à fes 
dépens , à devenir compatilTant, ou du 
moins à fentir qu’on doit l’être. D'a¬ 
bord ce principe , Ne faites pas à au-^ 
trut ce (jite vous tic voudrie? pas çuoti 
vous fît, fe grave dans fon ame ; bien¬ 
tôt celui-ci , Faites à autrui tout ce 
que vous voudris:^ qiion vous fît y lui 
















































BE JMÊS Voyage,507 

pafoît aufïi vrai (a), A mefiire que fes 
connoilTances s’étendent, il en déduit 
les conféquences naturelles, comme de 
ne point violer fa parole, de ne point ^ ^ 
prendre ce qui efl: à autrui, &c. (i). Journal, 
de ne pas refufer fon (uperflu à celui Phiiofo- 
qui manque du néceilaire, de par- 
donner les injures, &c. De ces deux 
principes obligatoires nailTent tous les 
devoirs de Thomme envers l’homme: 


mais ils varient de ils fe mukiplienc 
félon les différentes relations qu’il a 
avec lui. Tantôt il efl pere .* il doit à 
fes enfans nourriture & inflruElion , ou y 
pour parler plus exaétement , avoir 
foin que leur corps parvienne au der¬ 
nier degré de fa perfection ; pourvoir 
de connoiiîances utiles leur ame, qui, 
fans cela , n’efl: qu’un vaifieau en mer 
fans boufToIe \ foutenir par l’exemple 
leurs bonnes réfolutions, ou bien les 
faire naître ; n’agir, dans tout ce qui 
les concerne , que félon les réglés ré¬ 
fléchies de la raifon & de la Religion , 

( a ) Mementote vinfiorum tanquam fimul 
vin&x, & laborantium tanquam & ipji in cor- 
pore marantes, ( S. Paul, ad Hebr. cap, 15 
V. 123.) 

CO Voyez Tome I, pages 254 fiefuiv» 
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i***^^^ pour les rendre heureux , & bons ci- 
Lettre toyens. Tantôt il eft épùux : il doit 
XIV. éfre à fa femme comme fa femme 
Extrait çfï; à lui, & entretenir dans tout ce 
Journal, Tenvironne , Tordre , la paix , Tef- 
Phiioio- 9 Tamour. Tantôt il eft Ji^jet .* 
lihienatu-il doit obéit avcc refpeél ; confidéret 

dans le Prince, non le maître, mais 
le miniRre de la juRice ; laiffer aux 
fages le foin de lui faire les repréfen* 
tâtions qu’exige la défenfe de la vé-- 
rite, lorfqu’il la méconnoît; 6£fçavoiir 
facrifier fa vie, lorfqu’elle eft utile pour 
Téclairer ou pour le fervir. 

Il y a, dans Tétat de fociété, des per-* 
formes plus recommandables les unes 
que les autres, par le bon ufage qu’el¬ 
les font de leurs facultés, & par la 
maniéré dont elles fe confacrent au 
bien public , foir en expofant leur vie, 
foit en rendant la juftice, foit en main¬ 
tenant le bon ordre, foit en nous éclai¬ 
rant fur nos devoirs & nos véritables 
intérêts. Voilà donc des degrés de 
pêriorité qui exigent que nous infé~ 
rieurs^ nous nous piquions envers elles 
de tout ce que la conviâion de notre 
propre infuffifance, & futilité quelles 
nous procurent, peuvent nous fuggécer 
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tfégards, de témoignages de refpea ■■■■■' ■■ 

& de reconnoiffance, &c. Lettre 

Parmi les différentes chofes qui con- XIV. 
tnbuent le plus à la Juperlorite hom- 
mes les uns fur les autres, il ny en 
a pas de plus efficace que la fortune. phUofo- 
Outre la dépendance dans laquelle elle pbie nacu* 
met ceux qu elle ne favorife pas, elle 
donne de plus a celui quelle favorife, 
les titres, la puiffance , &c. Comme la 
Providence n'a permis qu’il y eût tant 
de différence entre les fortunes qu'afin 
qu il en réfultât une plus grande union 
parmi les hommes, le riche doit au 
pauvre ; c*eft-à-dire que , loin d’abufec 
de la fimation heureufe où il eft, il 
doit, en pourvoyant aux befoins des 
indigens , ménager leur amour pro¬ 
pre ; alléger autant qu’il eft polTibîe 
îe joug qui s’appefanîit fur leur rete ; 
récoinpenfer leurs fervlces; & pour les 
apprécier, fe mettre à leur place : au 
refte, agir avec eux comme avec tout 
autre homme ; eftimer leurs vertus, 
honorer leurs talens , & faire la guerre 
a leurs vices. 

Aînu fuperieurs command Tont 

par 1 amour & par l'effime : ils feront 

affables, doux & généreux ^ ils éloigne- 
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ront de leur conduite {a) rorguelî & 
la hauteur, qui révoltent les hommes, 
parce qu’ils font tous égaux, & qu a 
Extrait proprement parler , chacun eft libre & 

indépendant. Ces devoirs entraînent 
ceux-ci ; de la part des inferieurs , ref- 
peét, obéilTance , exaétitude ; de la 
part des enfans^ amour, reconnoiOan- 
ce, &c. de la part des pauvres , des 
égards pour ceux qui les nourrifTent; 
de la fenfibilicé , pour les animer dans 
les fonétions qu’ils remplilTent auprès 
d’eux ou fous eux , & pour reconnoî- 
tre leurs bienfaits. J’ai dit que les pré^ 
miers devoirs entraînent les derniers ; 
j’entends que ceux-ci en font une fuite 
naturelle ; mais que, dans le cas où 
ils ne feroient pas remplis, ceux-là ne 
devroient pas moins l’être. Qu’un fils 
foit dénaturé, qu’un protégé foit In¬ 
grat, qu’un fujet foit infidèle, qu’un 
client foit injufte; un pere n’en eft pas 
moins pere, un homme n’en eft pas 

(æ) Epiitete recommande la bienfaifance, 
comme une chofe qui eft dans Tordre mo¬ 
ral , ce que le foleiî eft dans l’ordre phyrique. 

“ Le loleil n’attend point qu’on le prie 
*j pour faire part de fa lumière & de fa cha- 
» leur : fais de même tout le bien qui dépend 
» de toi, fans attendre qu’on te le demande ». 
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moins homme , &c. Le bien , étant in- • 

dépendant des jugemens des hommes. Lettre- 
left auffi de leurs aérons Ça) ; il doit 
fe faire par rapport à Tordre public , 

à lui-même & à ^ Dieu. Les irifirmues 

& !a vhîlLeffe méritent d’autant plus no- philofo^ 
tre refpeét & nos attentions, que nous phienatu«. 
fornmes fans cefTe expofés aux premie- 
res, & que nous devons fubir les ré¬ 
volutions de la vie, qui fait précéder 
les horreurs du tombeau par la cadu¬ 
cité & la défaill ance. 

Ce n*eft pas alTez d’exifler ; il faut 
encore mettre à profit fon exiflence, 
toujours pour le plus grand bien ; on 

(a) « Ceft ton pere , éît-il ailleurs ; il t’eft 
» ordonne d en avoir foin , de lui obéir en 
» tout, de fouffrir Tes injures & fes mauvais 

traitemens*,.. Mais c’eft un méchant pere..., 
j> Eh quoi, mon ami î la nature t’a-t-elle lié 
« nécelTaîrement à un bon pere ? Non , mais 
» a un pere. Ton frere te tait injuflice : con- 
» ferve a fon egard le rang de frere, & ne 
« regarde point ce qu’il fait, mais ce que ta 
5 > dois^faire, & l’état où fe trouvera ta H— 

Sïberte, fl tu fais ce que la nature veut que 
s> tu faffes..Par ce moyen donc tu feras 
« toujours content de ton voiftn , de ton 
« citoyen, de ton général, fi tu t’accoutu- 
V mes à avoir toujours ces liaifons devant 
P les yeux 
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y réufïit par la pratique relative de 
Lettre tous ces devoirs, y comprenant de plus 
XIV. ceux de Tamitié, de la parenté, de 
Extrait la vraie politefle , &c* Parmi ces de- 
r ^ ^ voirs, il V en a de communs ; tels font 

Journal* 7 j ' 

Phiiofo- peres : li y en a de parti- 

phienatu- culiers ; tels font ceux de magiftrats. 

Les premiers font indépendans des fé¬ 
conds : ceux - ci nous font plus méri¬ 
toires devant les hommes, parce qu'ils 
font un furcroîc de peine & de travail, 
qui a pour objet de leur être utile, fans 
avoir en vue leurs hommages & leur 
reconnoiÏÏance. 

Un fi bel objet eft bien digne d'ex¬ 
citer notre émulation. Pour y parve¬ 
nir , il faut confulter fes talens & fes 
forces, avoir toujours en vue la plus 
grande utilité poflible {a ), & avoir peu 
d’égard au bonheur auquel on croiroit 
devoir prétendre; c’efl:-à-dire, qu'il 
faut le trouver dans les facrifices. 

Faites l'application, d’après les dif 
férens états qui modifient en quelque 
forte le citoyen dans la fociécé. C'eft 
dans la combinaifon toujours relative 

(iî) Que perfonne ne cherche fa propre 
fatisfailion , mais le bien des autres. ( 
di S* Paul aux Corinthiens, ) 

de 
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de ces différentes adèions dirigées vers 
le plus grand bien, que je fixe la défi- Lettre 
nition de ce qu’on appelle venu. Cette ^ ^ 
venu devient toujours plus pure, à me* 
fure qu’elle fe pratique plus pour elle* Jourual^ 
même , ou qu’elle fe rapporte plus au PhHofo- 
grand Etre, dont on n’ambidonne que piiîenata¬ 
le fulfrage (æ). 

Il ne faut pas réfléchir long-temps 
fur récabliffement des loix, pour s’ap- 
oercevoir qu’elles tendent à notre bon- 
leur refpeédf. Par elles nous fommes 
libres de faire tout le bien poflîble ; 

& au contraire il nous eft défendu de 
faire le mal Si les loix ne punifïent 


relie. 


(a) Quelle ell cette juftice dont tu te van¬ 
tes? Tu n*as manqué à aucun devoir envers 
les hommes qui ne font rien. Tu as été ver¬ 
tueux ; mais tn as rapporté toute ta vertu à 
toi-même, ôc non aux dieux , qui te l’avoient 
donnée..., Tu as été ta divinité.... tu les 
as oubliés : ils t’oublieront ^ ils te livreront à 
toi-même, puifque tu as voulu être à toi, 6c 
non pas à eux.... f Jugement de Minos, Voyez 
7élémaqu€. ^ 

{h") Sur une tablette d’or que tenoît la 
déeflê Uranie , dans le temple de Jupiter 
Olympien, en Crete, on lifoit ces mots : Les 
loix divines ne font pas des chaînes qui nous 
lient , mais des ailes qui nous élevent vers récla- 
tant Olympe, 

Tome ï în 
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pas ringratitude , la perfidie , &c, ces 
Lettre vices n’en compofenr pas moins le ca- 
XlV. radtere du méchant, qui de droit eft 
£xtrait banni de toute (ociété. 


JC 1 / 

Journal, 

Philofo- 

phienam- 


Il fuit de*là qu’on n’eft pas feulement 
obligé de refpeèter les loix & de leur 
obéir, mais qu’il efl: même défendu de 
fouffrir qu’on les tranfgrefTe (d). Mais 
j’ai dit qu’il falloic obéir au Prince ou 
Souverain ; j’ai compris que ce ne pou^ 
voit être principalement que dans les 
loijç ; & on peut dire qu’elles émanent 
de lui* Voilà en quoi confifte ce quç 
nous devons aux autres hommes* 


Pour apprécier Cjes principes, fup- 
pofez les contraires (h ), de voyez quel 


(tf) Voyez Tome 1 , page 165, à la note. 
{b) Quel eft Thomme qui, s’il étoit alTez 
dépravé pour n’avoir pas la confcience de la 
vérité de tous çes.devoirs qn’impofe la mo* 
raie j n’avouera pas du moins que s’ils étoiént 
remplis, Il en réfulteroit de l’ordre , de l'har¬ 
monie , de l’union } Homme inconféquent \ 
celle de nous vanter tes dogmes ; voilà leç 
véritables ; ta place & tes obligations te font 
marquées par ton aveu. La raifon te dit de 
facrilier tes goûts, tes idées au bonheur de 
la fociété : elle ne demande pas unphilofopks, 
msis un citoyen. 

^ Au lieu que dans une ville gouvernée 
fçlon les rnaximes que diêle la raifon, 03 

J 





















DE MES Voyages, 315; 


effet il en réfulte parmi les hommes & 


les Sociétés en particulier, & les hom- Lettre 
mes & les fociétés en général. Chacun ^ 1 V". 

fans frein , fans 

D U 

URNAl, 


agi (Tant fans ordre 
but ; ne réglant fa conduite que pour 


un moment, d’après fintérêt particu- ph^iofo- 
lier de fes pafïîons, préfente dans le pKia nam- 
monde moral le fpeétacle de la dif- 
folution que doit éprouver un jour le 
monde phyfique. Telle efl: l’hilloire des 
nations qui ont été englouties dans Ta- 
byme des fiecles : leur fang n’eût pas 
inondé la terre, fi la juflice 5: l’amout: 
euifent réglé leurs intérêts. 

Mon ami.. dans ces principes je 
trouve aufïi ma condamnation. Hélasl 
je ferois heureux , fi ma vie en préfen- 
toit fapplicarion. Cette idée trouble 


H verra régner la décence & l’ordre , on y 
J) fuivra les faines opinions ; toutes les ver- 
M tus y feront honorées ; la juftice y fleu- 
« rira , la police y fera bien réglée ; on fe 
» mariera , on aura des enfans, on les élc* 
vera ; on fer vira [)ieu : là le mari fe con- 
)» tentera de fa femme , & ne convoitera 
ï) point celle de fon prochain ; il fera cou- 
w tent de fon bien, & ne defirera point celui 
)» des autres : en un mot, tous les devoirs y 
}) feront remplis, & toutes les liaifons bien 
» entretenues ^^/(^Epictete,) 
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la fatisfadion que j’ai de vous en faire 
part. Ah ! je refpere, vous en profi¬ 
terez ; vous remplirez votre deflinée, 
oour le plus grand bien de vos fem- 
blables, & pour la plus grande gloire 
de celui qui vous a tous réunis pour 
votre bonheur commun. Vous la con- 
noîtrez alors, cecte volupté que pro¬ 
cure la vertu ; vous fentirez toute la 
lâcheté de ceux qui difent qu’elle 
n’engendre que des peines.... Mon 
ami, ah 1 qu’il efl malheureux que de 
tels gens exigent ! Ce font eux qui- 
ne font ni citoyens ni hommes (a). 
Ils s’inftruifent de mille raifons ; ils 
vont quêter les fophifmes ; ils ne veu¬ 
lent que difputer. . . . Malgré leurs 
pompeux difcours & leurs belles paro¬ 
les (3) , voyez le ferpent dans leur 

(a) Parùm mihi placent e(z littem quce advir^ 
putem doBoribus nihil profuerunt, (SaLlust.) 

(3) II efl affez ordinaire de voir ces gens? 
là rire de tout, &. tourner en ridicule Fauf- 
êérké des mœurs,Plutarque rapporte ce trait : 

Phoclon avoit l'ur la figure cette anftérité 
de mœurs, pour alnfi dire, peinte dans la 
févérité de fes foiircils ^ de quoi l’orateur 
Charès fe moquant un jour, les Athéniens 
fé mirent à rire : mais il répondit publlque- 
ÿïieîit : « Seigneurs Athéniens, ces fourcils 
>'ï ne vou§ ont jamais fait mal j mais les rifées 
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coeur. Craignez de lutter avec eux ; 
gardez-vous de compromettre la vé¬ 
rité , en la leur faifant fervir de paffe- 
temps (^). •.. La vérité !... C’efl: l’être 
réel ; eux vous conduiront à Terreur. 
Ah ! ils font forcés de lui rendre hom¬ 
mage ; leurs moeurs les décelent. Ils 
errent félon les defirs de leurs cœurs ; 
femblabies à un nageur fanfaron qui, 
voulant quitter le rivage , fe trouve 
emporté par les courans au milieu des 
rochers à fleur d’eau. Tantôt il veut 
s arrêter a Tun, tantôt à Tautre ; fon 

» de ces mignons-ci vous ont fou vent fait 
Jï pleurer». 

II me femble entendre M. de Rofny dire 
a Louis XIIIJ qui Tavoit mandé à fa cour 
pour le confulter, & qui excitoit les rifées 
des courtifans par fes vetemens antiques : 
« Sire, quand le feu Roi votre pere, de glo- 
» rieufe mémoire , mon très-honoré feigneur 
» & maître, me faifoit Thonneur de me con- 
ïï fulter fur quelque chofe , il commençoît 
ïj par renvoyer tous lesbaladins de fa cour ». 
On ne dit pas fi ce propos fit rire les cour¬ 
tifans : je n’aurois pas voulu être en leur 
place. 

(iî) U Pourquoi difpiiter contre des gens 
» qui ne fe rendent pas aux vérités les plus 
«evidemes? Ce ne font pas des hommes ^ 
” mais des pierres. (^Epictete. ) 

Oiij 
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efpoir renaît chaque fois quil 


e?i 

ItTTRE approche : cependant les forces lui 

manquent, & bientôt il eft englouti 
Extrait milieu des flots. Mon ami,.., au- 

^ 1/ >*.. yt* 

rois-je ICI prédit votre fort, en vous 
Phiiofo- faifant connoître quel eft le leur ? 
phienam-Ah î crovez-moi, croyez votre ami, 

relie, ^ i j \ 

qui vous parie dans un moment on 
Jes illuhons celTent ; fuivez la vertu 
elle feule prouve rexlftence de la Di¬ 
vinité; elle la repréfente ici - bas; & 
toutes les nations, malgré leur igno¬ 
rance, la reconnoifTent pour la Reli¬ 
gion univerfeîle. Je fens que ceft la 
feule chofe aimable ; & mon ame 
n*en eft que plus agitée par les re¬ 
mords. Comme elle fourit à Tes en- 
fans ! Voyez comme elle tend la main 
à ce pauvre qui ne peut hâter fa mar¬ 
che langui-ftante ! Voyez comme elle 
eftuie les larmes de ces malheureux I 
Hél as ! elle ramene refpoir au fond dé 
leurs coeurs. Plus loin , voilà le vil in-- 
térêt enchaîné, ce monftre qui trou- 
bloit fon régné : il fecoue fes ch aines ^ 
que les mortels éclairés ne veulent 
plus partager. Là, elle embrafte un 
jeune homme qui vient de remporter 
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une vidloire fur lui-même. Mais quelle ***^^^ ^ 
Joie pure parmi toute cette troupe qui 
renvironne ! Ils s’aiment les uns les au- 
très. Ceux-ci ont plus de majefté dans 
la figure ; ceux-là prëfentent mille gra- Journai.^ 
ces ; & cependant les premiers infpirent puiiofo- 
la gaieté, les féconds la fageffe. Ah 1 
qu’un fourire de la vertu me dédom- 
mageroit de la perte de la vie ! IciJ’ap- 
perçois le fanatifme àc la fuperfiition à 
coté du forcené qui préfide aux. com¬ 
bats : il a les yeux hagards & furieux. 

Les voilà confondus : mais que leur 
fupplice eft léger ! Remarquez encore 
l’envie, rhypocrifie , rambition , le 
luxe, que l enfer vomit pour la cor¬ 
ruption des hommes. La vertu paroît, 
èc dédaigne de jeter un regard fur 
eux.... Ils s’agitent, grincent les dents ^ 

& frémifTent de fureur. 

Vertu 1 vertu 1 afi ! que tes attraits 
font féduifans pour ceux qui te cher¬ 
chent de bonne foi! Que manque-t-il, 

© Dieu ! pour ramener fur la terre cet 
âge précieux que notre innocence de- 
voit prolonger jufqu’à la fin des fiecles? 

Hélas ! il manque des mortels finceres. 

Ah ! qu’il feroit beau de les voir tous ^ 

Civ 
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réunis au pied du même autel (æ). 
Lettre t'adrefier leurs vœux ! Interrogez , 
^ i mon ami, les gens qui ont réfléchi leur 
Extrait conduite ; ils vous diront ( les mé- 

Joi/RNAL. chans n’oferoient Tavouer) que fans la 
Phiiofo- ^’y s poiiit de paix ni de 

phienatu- bonheur (b') î qu’elle eft Tavanc-cou- 
-Teiie, cette, félicite à laquelle nous 

r 

(a) tt Dams la ville que Dieu choifira liiî- 
3> même en ce pays, en une afliette commode 
» & fertile , & que Ton nommera la ville 
« fainte , on bâtira un feul temple , dans le- 
» quel fera élevé un feul autel, avec des pier- 
*) res non taillées, mais choifies avec tant de 
îï foin , que lorfqu’elles feront jointes enfem- 

ble ) elles ne laiflent pas d*être agréables 
5? à la vue. Il ne faudra point monter à ce 
temple ni à cet autel par des degrés, mais 
» par une petite terralTe en douce pente : fie 
w il ny aura en nulle autre ville, ni temple 
« ni autel, parce qu’il n’y a qu’un feul Dieu, 
î) & qu’une feule nation des Hébreux i», 

{^Hijloire des Juifs , Exode ^ chap. 26. Bible 
facrée.) 

(b) il Car que la tempérance foit plus dé- 
licieufe pour le fage , que la débauche ne 

w l’eft pour le vicieux, en voici une preuve 
î> inconteftable j c’eft que le vicieux quitte 
w la débauche pour la tempérance, & s’en 
)> trouve bien ; & que jamais le fage n*a quitté 
» fa tempérance pour la débauche-, qu’il ne 
« s’en foit tort mal trouvé ». ( Epict£T£1) 
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femmes deftinés ; qu*il n’y a peut-être .. 

point d’autre enfer que l’ignorance du Lettre 
fentiment délicieux qu’elle procure.... XIV. 

•*••• •••••.. Extrait 

Mon ami.... vous vous fouviendrez jomAz. 
fouvent du jour où vous m’avez vu phUofo^ 
pour la première fois 9 niais n ouùliez piiic nstu'- 
pas celui où vous me vîtes pour la 
derniere. ... Je profite d’un inftant 
de relâche que me donnent mes fouf- 
frances. Depuis plus d’une heure le 
calme régné au-dedans de moi. Hé¬ 
las î. vous n’entendrez plus 'ma 
voix ; elle va bientôt s’éteindre. .., 

Le jour qui viendra demain être té¬ 
moin de votre douleur, ne fera plus 
rien pour moi. Où ferai-je ?... J’oc¬ 
cuperai ici la même place ^ & je n’y 
ferai pas. Mes yeux feront fermés... « 

Les vôtres feront ouverts aux lar¬ 
mes ,.,, & mon cœur n’en fera pas 
touché..,, La cloche funebre retentira t 
ce fera à caufe de moi.,., & ce fera 
pour vous..,. Adieu, mon ami. Ceft le 
mot par lequel Je devois commencer 
ma lettre ; c’eft celui par lequel nous 
devons nous confoler. Adieu.,.. Nous 
BOUS quittons aujourd’hui, mais c’eft 
































'^2z Extrait bu Journai; 

pour peu de temps : îbrfque nous fe- 
Lettre rons réunis une fois > ce fera pour tou- 

X T V ■ ^ 

^ i V. jours. 

£xtrait 

JovKXAL, Adieu.Je vous remercie de tout 
Phiiofo- ce que vous avez fait & fupporté pour 
phienatu- moi. Jamais le dégoût, jamaisThorreur 

que je communiquois à tout ce qui 
m*environnoit.... Hélas ! vous les ren¬ 
fermâtes en vous-même.... vous crai¬ 
gnîtes de me mortifier. Que je vous ai 
d’obligation !... Tirez de ma fituation 
deschofes utiles: rappellez-vous-la fans 
cefle, ainfi que mes difcours ; compa- 
rez-les avec elle.... Ce n’eft pas une 
doélrine particulière que j’ai voulu 
vous enfeigner..,. je vous ai expofé 
ce que Texpérience & la réflexion m’ont 
appris.... Si vous y avez reconnu des 
vérités, qu’elles foient la réglé de vo¬ 
tre conduite (æ) : fouvenez-vous que 
l’égalité de la vie efl le partage du 
•fage (i). .. 


• V 


Ne courez point après les fciences ; 

(a) Nihil'enim potejl e£e (zquahile , quodnon 
A certa ratione proficifcatur. 

(b) Magnam rem puta unum homînsm agere, 

(Sen.Ep.iîi.) ' 
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cherchez à cotinoître le bien, & prati- 
quez*le ( a \ Soyez toujours d’acGord Lettre 
avec vous-même ; vous ne vous jufti- 
fierez jamais par les autres..*. Mon 
ami, dans toutes vos peines, dans tous jo VRNAL^ 
vos chagrins , fongez quhl eft encore Phiiofo* 
des hommes plus malheureux que vous; 
que les regards de l’Eternel tombent 
fur celui qui pleure (è).... Hélas, mon 


(3) Tu autem^ ô homo Dei! kæcfuget fec-*\ 
tare vero jujlitiam , pieîatem, fide/n , caritatem , 
patientiam ^ manfuetudinem, (S. PâüL.) 

Il n'efl: pas queftion ici de rejeter toutes 
Gonnoiffances ; on entend qu’il eft inutile 
d’apprendre toutes les opinions des hommes 
philofophes J géomètres, &c. ; car elles ne 
font pas la fcience. La véritable fcience, ÔC 
que l’on doit acquérir, conftfte, félon le 
P. Mallebranche, dans une certaine capacité 
de juger folidement de toutes les chofes qui 
nous font proportionnées. 

(^) Epiftete, apres avoir offert à Dieu fa 
mifere , îa baffeffe & fes fouftrances, déclare 
que c’eft à quoi il reconnoît qu’il eft aimé 
des dieux. 


AïJ.Ûf ETTtKTKTOf TTHpOf, 

Kstï TTîVt&Jd Ipûf, KOLi tp/Xûf CiSoCVaTOff* 

a Je fuis Epiélete , efclave, eftropîé , un 
» autre Irus en pauvreté ÔC, en mifere ^ & ce- 
n pendant aimé des dieux ». ( Fie d'Epiêîete ^ 

par M. DACIER* ) 

Ovj 

































5 H Extrait du Journal 

ami !... je ne pourrai plus pleurer avec 
Lettre vous.*.. Si vous êtes jamais pere*,, ^ 
^ ah , mon ami !... Ménagez le temps* 
ExifRAiT Secourez promptement ceux- qui font 

Journal. befoin (tf) ; n’attendez pas pour 

Phliofo- cela que vous ayiez fenti la mifere. 

phienatu- J’ai le cceur plein.* 

relie» 

#«•* *» »*«••# 
Mon ami.... j’ai tâché de vous 

înflruire ; vous ai-je convaincu ? J’ai 
compté fur votre docilité & fur votre 
ingénuité.... je compte fur votre per- 
févérance.,.. Hélas ! depuis que je. 
vous connois, j’ai cru que j’avois trou¬ 
vé grâce devant Dieu.... oui, Je me 
fuis réjoui.... Ciel ! guide toujours mon 
ami • achevé ton ouvrage, que j’ai 

ébauche. .... « * . . •* 


Je vais bientôt mettre fin à cette 

(rt) Les étrarrgers & les pauvres viennent 
de Dieu. (^Eumée à Ulyjfe , dans Homere,') 
Dieu ordonna aux Ifraélites de faire part 
de tout ce qu’ils avoient, tant aux étrangers 
qii'^à leurs freres ; fi quelqu’un contrevenoit 
à ce commandement, on devoir lui donner 
trente-neuf coups de fouet, pour le châtier, 
par cette peine fervile » de ce qu’étant libre 

il s’étoit rendu efclave du bien, &g. 

* ^ 
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lettre ; ma voix devient baffe.... Adieu. .. 

Je vais, peut-être avant minuit, voir 
ouvrir les portes de l’éternité. Je vous 
falue. Ne m’oubliez pas dans vos 
prières. Faites à Dieu l’aveu de mes Journal, 
crimes,.,. Laiffez couler fur ma tombe Phiiofo- 
queîques-unes de ces larmes innocentes 
que j’ai vu couler au récit de mes pei¬ 


nes & à la vue de mes fouffrances.,., 
Venez-y fouvent réfléchir fur la foi- 
bîeffe de l’homme , fur fa déprava¬ 
tion.,.. Vous n’y lirez point d’épita¬ 
phe.,.* mais que de penfées foÜdes 
îe préfenteront à votre efprit 1 Que 
cette trifleffe, que cette mélancolie 
dont votre ame fera faille... * que ces 
foupirs qui s’en échapperont.... vous 
feront falutaires !... Vous croirez 
voir mon ombre.... vous reculerez 
d’horreur.. . . . ^ 


Je finis. Adieu, adieu. Il y aura 
long-temps que je ne ferai plus, lorf- 
qu’on vous remettra cette lettre.,*. 
Ah ! fi je pouvois vous voir encore 
une fois!.... retarder mon dernier 

foupir ...i.*****!* 

Je fais un fécond effort» Confolez 


Ù 





























Extrait du Journal 

” mon pere. Ah ! fi vous pouviez vivre 
Lettre enfembie ! lui être votre pere.,.. vous 

fon fils L i. Adieu , mon ami.,., J ai 
Extrait y^^u indigne de vivre.... Je fçaurai 

Journal, bientôt fi on efi à temps pour fe re- 
Philofo- pentir, lorfqu^on ne peut plus fui- 
phie natu- vre le chemin du vice. Adieu pour 

felie • *' 

’ toujours, 

S (/JT s de la Lettre» 

Donc .,.. après la fatisfadion dV 
voir des enfans, il en eft une autre, 
fans laquelle la première caufe de cui- 
fanschagrins; c'efi: celle de fcavoirhx^ 
pere» Vous avez Tune, Chevalier; pro^ 
curez*vous Tautre. 

FIN. 
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DES MA T I E R E S 

Contenues dans cet Ouvrage^ 

A ^ 

AbdOlonyme. Sgn mot l Alexandre. 

Tome II, page 12.6. 

Academie. Projets d’une Académie. Acadé¬ 
miciens diHingiiés en deux clafCes. Leurs 
différentes occupations. Penfions. Séances. 
Prix à diffribuer. Sur quel fujet. Ses avan¬ 
tages, fon utilité. II, 12&fulv. 

Actions de grâces. En quel cas nous 
devons en rendre au Ciel, Epiétete cité, 

II, 269, 270. 

Adrien. (l’Empereur) Sa conduite envers 
un efclave qui avoit voulu le tuer. 1, 24^. 

Agésilaus. Son opinion fur ce que l’on 
doit enfeigner aux enfans. 1, 1^4. 

Agnès Sorel. Comment elle tira Char¬ 
les VII de la léthargie dans laquelle il étok 
au commencement de fon régné. 11,240. 

Aguesseau, (le Chancelier d’ ) Belle ré- 
ponfe qu’il fit. En quelle occafion. I, 

Airs des chanfons des champs. Ce qu’ils 
ont de particulier. II, 209. 

Alcoran. Pourquoi les Mahométans y 
croient avec aveuglement. Comment ils 
juftifient la confufion qui y régné. II, 21S* 

Ai-embert 5 ( M. d’) cité., I ^ 212, 
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3îg TABLE 

Alexandre, Empereur Romain, Son motif 
en faifant du bien aux pauvres, 1 , 148; 

Alexis Comnene. Sa réponfe à Synéfms. 
En quelle occalîon. I, icq. 

Alèiances, Quelles fortes d’alliances dé- 
truifent un Etat. . 

Alphonse, Roi d’Aragon. Beau trait de 
lui. I, 3^2; 

Alut , (M. ) Avocat a Montpellier. Son 
éloge. ^ ^ 

Amans. Différence que bon doit mettre en¬ 
tre tels & tels amans. 11,232; 

. Ambassadeur de l’Empereur Maurice. 
Trait par lequel il engagea un Roi Bar¬ 
bare à faire la paix avec les Romains.' 

Ambition des gens de condition. En quoi 
ridicule. Iji39-’ 

Ame. Dans quel fens étoit pris ce mot chez 
les anciens. 1,40. Nos obligations en¬ 
vers elle, II, 303 6» fitiv, ( Voye^ Philo~ 
SOPHIE NATURELLE* ) Qucl effet produit 
fur la figure la beauté de i’ame. II, 32, 

Amérique. Quels rifques à courir en y allant 
chercher la fortune. Ce qui s’y pafle. Ce 
qu’on doit en penfer* 1, 323 6* 324. 

Ami, Comment un pere doit être lami de 
fon fils. 1,143. Caraéfere d'un ami, dans 
un Roman de l’Abbé Prévoft, 146, 

Amitié. Ou elle fe trouve. Ses caraéferes. 
Beau trait rapporté. 1 , 147 , 148. Si elle 
peut être payée. Comment peinte par 
Cicéron. 313 , 326. En quoi fatisfaifante. 

II, 29, 

Amour. Quels effets il produit, A quoi on 
reconnoh le véritable, ï, 2^. Son in- 


I 





DES 



fîuence fur le bonheur de la jeunelTe. Ses 
. caraûeres. Roufleau cité» lî, 239 <S'y«iv. 
Effets de celui que la nature défavoue, 
Montefquieu cité. Il, 177, 178. 11 a les 
memes fuites que la débauche avec les 
femmes. 179, 180. ( Voye^ Femmes dé¬ 
bauchées , Débauché, ) 

Amours d’Emile & de Sophie. TI, 243 
& fuiv, Leur confiance. Sur quoi fondée, 

24^ 6* fuiv* 

Amour-propre. Ce que c’eft. II, 297. 
Akagharsîs. Son avis fur ce qui fe paffoit 
chez les Athéniens. l, 340. 

Apollon Pythïen. Ce qui fe lifoit fur une 
tablette qu’il tenoit 9 dans le temple de 
Jupiter Olympien, II, 81, 

Ardschir - Babégan , Roi de Perfe. Ce 
qu’il penfoit d’un Roi & d’un peuple. 

Aristide. De quoi il fe vouloit du mal. 
Pourquoi il fut banni. Ce qui arriva à l’oc- 
cafion de fon banniffement, I, r 20. 

Aristippe. Sa conduite. En quelle occafion. 
Ce qu’il faut en penfer. 1 , 265. Sa ré- 
ponfe à Denys le Tyran. 339, 

Ariston de Chio, Sa réponfe. A quel fujet. 

1,210. 

Aristote. Lettre qu’il reçut de Philippe, 
Roi de Macédoine, àlanaiffance d’Alexan¬ 
dre, n, 9,10. 

ArRIEn. Ce qu’il raconte d’un riche par 
rapport à Epiélete. Il, 127, 128* 

Artaxercès. Sa conduite envers fa femme. 

I,aoç, 

Athéniens. Ce qu’ils firent à une affemblée 
oit Alcibiade les entretenoit de quelque 
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chofe d’important. 1, 145, Leur éducadoij; 
Ce qu’elle avoir de particulier. Montaigne 
cité. 234 & y/iiv. A quoi ils voulurent forcer 

une prêtrefl'e de Pallas ; & réponfe que 
leur fit cette prêtreiïe. 300, 

Avocats. Doivent être à leur aife. Pourquoi. 
Montaigne cité. Ordonnance d’Augufte à 
leur fojet. La nouvelle Procédure établie 
en PrulTe citée à ce fojet, ï , 330 iS* fuiv, 
Autfur (T) de cet Ouvrage. Pourquoi il 
aime particuliérement les cnfans. But cm’lî 
fe propofe dans Tes travaux pour eux. Dé¬ 
dommagement qu’il ambitionne de fes pei¬ 
nes. Son portrait. Ce qu’il penfe de fou 
ftyle. Ses prétentions à ce fojet. 1, 93 
& fuiv. Ses dirpofitions en écrivant, & 
à régard des grands. 338, 339. DefTeiiï 
particulier qu’il a en donnant cet Ouvrage. 

II, 109, 

Auteurs, Vers à l’occaflon de leur amour- 
propre , cités. 1,61. 

Automne. Belle matinée de cette faïfon. 

II, 208 & fuiv. 

B 


B 


aQueman. (M.de) Obligation que l’Au¬ 
teur lui a. Idée qu’on doit avoir de lui, 

B J 33’ 

Bar.on de M. ...(le) Son éducation. 1 , 1^)3 
& fuiv. Ce qui fe pafTe entre les Officiers 
du Régiment de..^. & foi. Sa générofitc. 
Satisfa^ion qu’il procure à fon pere. 172 
& fuiv. Ses amours, 289 & fuiv. Effets que 
fa conduite à l’égard de fon pere , & celle 
de fon pere à fon égard, produifent pour 
l’exemple des peres. 304 ^ fuiv. 

Batimens, Ce que les beaux bâtimens au- 
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noncent dans une ville de commerce. 

I, 13^.- 

BAYARD.Rare courage du Chevalier Bayard 
au moment d'expirer. Ce qu'on doit pen- 
fer de fa mort, 1 , 323» 

Bïllay. ( du ) Epîgramme de ce poëte fur 
un chien, I , 2.43* 

BeRJONj (M.) de Bordeaux. Témoignage 
de reconnoilTance qu'il reçoit de la part de 
l’Auteur, 11, 34, 

Berthelier, (Philibert) Citoyen de Ge¬ 

nève, Sa fermeté $(. fa confiance. En quelle 
occalion, I, 12') j 126. 

Besoins. Quel terme il faut mettre à fes 
befoins. Ce qui en réfultera. 1 , 322, 

Bêtes. En quoi condamnable la maniéré dont 
on en ufe envers les bêtes. I, 131, 132, 
Bias. Son mot lors de la prife de Priene, 
1 , 162, En quoi il faifoit confifler le meil¬ 
leur gouvernement. 230. Beau trait de fa 
fagefle. ^ 332. 

Bien. Par quel motif on doit le faire. I > 118 ; 

Bien public, Pourquoi Tamour doit en être 
infpiré aux enfans. Caton d’Utiqiie cité 
pour exemple. M3* 

Bienfaisance, Trait de bienfaifance, 6c 
comment récompenfé. 1 ,254 , 25^. Au¬ 
tres traits. Il f 290 & fuiv. Comment Epic- 
tete la recommande. Comparaifon qu'il 
fait à ce fujet. 3 10, 

Blancan , ( M. ) Négociant de Bordeaux. 
Témoignage de reconnoiffance qu’il reçoit 
de la part de l’Auteur, II, 33. 

Boa, ( MM.) Prêtres. Leur éloge. 1 ,80. 
Boileau» Comment il dt tomber la philo» 
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fbphîe d’Ariftote , Sl dans quelles cîrconf- 
tances, II, 104^ 

Bonheur. A quoi comparé. Ce qui trouble 
le bonheur le plus parfait. Bonne réponfe 
de quelqu'un qui emendoit vanter le bon¬ 
heur d’un Roi de Perfe, Young cité. 1.38 
3^9, Pour qui il y en a dans cette vie. II, 36. 
En quoi il confifte particuliérement. 22^, 
Bonnes. Importance des mœurs des bonnes. 
Quelles précautions on doit prendre dans 
le choix qu’on en fait. En quoi elles font 
particuliérement dangereufes. Exemple 
cité. 1 , 206 &fuiv, Onanifme cité. II, 21 c. 
Bonté. Comment la bonté eft regardée par¬ 
mi les riches* II, 127. 

Bordeaux, Son port, fes promenades, fes 
dehors, fon commerce. I, 6, 7, 132. 
Speélacle qui s’y offre fur le port & fur 
les navires. . . H. 39 , 40. 

Bordelois. Ce qu’on doit penfer d’eux, 
R eproche qu’on leur fait. Comment corn- 
penfé. ^ 

Boyer. ( Mad. veuve ) Témoignage de re- 
connoifTance qu’elle reçoit de la part de 
l’Auteur. Idée qu’on doit avoir d’elle, 

II, 34. 

Brantôme. Ce qu’il raconte d’un fou qui 
étoit à la cour d’Alphonfe, Roi d’Aragon, 

I» 313 î 3 M* 

Breton. ( M, ) Ce qui eft dit de lui, & de 
fon Eloge de M. Pothier. Il, 130, 131, 
Budos. (m. le Baron de) Trait de fa bien- 
faifance pendant fa jeunelTe. II, 30, 31, 
Buleotte. (M.) Témoignage de recon- 
noiffance qu’il reçoit de la part de l’Au¬ 
teur, Idée qu’on doit avoir de lui, U, 3 4* 
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C 

Caligula. Trait de fa cruauté & de fon 
avarice. Il, 122, 

Campagnes. Pourquoi les campagnes ne 
font pas propres pour l’éducation autant 
qu^on l’imagine. I j 209. 

Capitaine d’un bateau de Rouen. Sa mort 
affreufe. Par quoi caufée. II, 26 &fuiv. 

Capperonier. ( M.) Sa mort & fon éloge. 
Obligations que l’Auteur lui a. il, 227,22S. 

Caraïbes. Croyance des Caraïbes ; à quoi 
l’application en eft faite. I, 243. 

Carnéadès. Sentiment de ce philofophe fur 
la maniéré de fe conduire à Tégard d’un 
ennemi. 1 , 25^. 

Carthaginois. Leur conduite à l’égard 
d’un de leurs Capitaines. A quelle occa- 
fion. I, 144. 

Caton le Cenfeur. Pourquoi fa femme don- 
noît de fon lait aux en fan s de fes efcla- 
ves. I, 9ii Pourquoi fit chafTer de Rome 

’ les députés de la Grece. 191. Lequel il 
prifoit le plus, d’un bon pere,ou du meil¬ 
leur fénateur. 214. Sa réponfe fenfée à 
Scipîon ; en quelle occafion. 252, 2.53. 
Pourquoi dépofa un fénateur. 343. Beau 
trait de fon défintérefTement. 3'5i. L^ne 
de fes maximes ; ce qu’il faut en penfer. 

• Il, 15 (S* 16. Ce qu’il vouloit à l’égard de 
fes efclaves. 101. Ce qu’il difoit à l’égard 
du Roi Eumenes. 115. Ce c[u’il difoit du 
peuple Romain; en quelle occafion. 124, 
125. Ce qu’il difoit à un vieillard de mau- 
vaife vie. 202, 

Catgn d’Utique. Ce qp’il étoit étant pau-»» 
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vre ce qu’il déviât étant riche. Plutar¬ 
que cité, II, 132, 

Caupene. (M. de) Sa prudence & fa vi¬ 
gilance; en quelle occafion. ■ 1,3. 

Célibat. Comment il efl l’effet de la cor¬ 
ruption, Maux particuliers qù’il entraîne. 
Difcours d’AuguÜe aux Romains à ce fujet, 

ï, 277 & füiv, 

CÉLIBATAIRES. Comment ils devroieiit être 
traités. Traits cités. II, 193. A quelle trifte 
alternative ils font réduits. 204, ( Voytr 
Vieillards , Débauché. ) 

Char. ... ( M, ) Sa bienfaifance envers un 
gentilhomme Provençal. I, 86 , 87. Son 
portrait. Ses amours malheureufes. En 
quoi il différé des jeunes gens ordinaires, 
II, T43 & fViv. Continuation de fon por¬ 
trait & de fes malheurs. Parallèle des 
jeunes gens ordinaires & de lui. Comment 
fon mérite eff récompenfé. Son bonheur 
& fon état aétuels. Influence de fon ca- 
raélere & de fes moeurs fur les perfonnes 
qui Tenvironnent. 

Charité. En quoi elle confifte. Recom¬ 
mandée aux enfans, I , 134, 

Charlemagne. Sa joie. À quel fujet. A 
quoi appliquée, 1, 267* 

Charles VII, Roi d’Angleterre. Mot de ce 
prince ; en quelle occaüon. 1, 337 , 338. 
Charles-Qüint. Comment il jugea des 
François ; a quelle occafion. 1, 243 , 244. 
Singulière coutume qu’il avoir, 2^1. 
Education qu’il fit donner à un de fes nls 
naturels. Quel effet elle produifit. 316. 
Chaudon , C M, ) Profeffeur au College 
Royal de Touloufe. Témoignage de recon- 
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îioifTance qu’il reçoit de l’Auteur. II, 2 
Chenaut-PédesCaut , (M. ) de l’Acadé¬ 
mie de Bordeaux. Son éloge. IIj 35. (// 
eji mort depuis Tirnpre£ion de cette feuille, ) 
Chevaliers Romains. Ce qu’ils étoient 
dans la République Romaine. Influence 
qu’ils ont eue fur fa décadence. M. de 
Slbert, de l’Académie des Belles-Lettres, 
cité à ce fujet. U, 124^ 125. 

Childebert , Roi de France. Belle réponfe 
qu’il fit à Saint-Didier. A quelle occafion. 

Chine. Pourquoi les hommes y tiennent 
leurs femmes dans l’efclavage. lï, 13^. 
Confidération dont y jouifî'ent les gens de 
lettres. A quoi elle tient. 23^, 

Cicéron. Ce qui lui arriva à fon retour de 
Sicile, oîiil avoit été Quefteur. I, ug. 
Son fentiment fur ce qui rend les dieux 
favorables aux hommes. II ^ ^ 

-Ciel. Sa bonté envers les- méchans. Com¬ 


ment il retarde l’exécution de leurs mau¬ 
vais defiéins, _ H, 

CiEUX. Speéiacle des cieux. Quel effet il 
doit produire fur l’homme malheureux. 
Youngcité. I,i3<?,ï37, 

Civilité, Trait de civilité de Jean Le Main- 
gre. M. de Sainte-Palaye cité à ce fujet. 

_ , ^ î » S3, S4. 

CLEMENCE. En quoi elle confifle. Convient 
également aux peres & aux Rois. Piufieurs 
exemples cités à ce fujet. 1, 229 &fuiv. 

Colleges, Montaigne cité à ce fujet. 1, ry. 
En quels cas ils font une reffource. A quoi 
comparés. 76. Effet des habitudes qu’on y 
prend* 149, 150. En quoi font inutiles 
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dangereux. Comment ils pourroient être 
réformés. i86 6^ juiv. Quel peut être l’ef¬ 
fet de la meilleure éducation qui s’y donne. 
Montaigne cité à ce fujet. 234 6» fuiv. 
Le' crime s’y commet même pendant le 
temps des clalTes. II, 89. Onanifme cité 
à ce fujet. -214. ( Vûye^ PffllosoPHiE 

DES COLLEGES j EüUCATION , DÉ¬ 
BAUCHE , Ecoliers: ) 

Comédies. Quelles comédies TAuteur fe 
propofe de donner. 11 ^ 104 ) 105. 

Comédiennes. Leur portrait. Combien elles 
font dangereufes pour la jeunelTe. I, k. 
( Voyes^ Femmes publiques. ) 
Conscience. La bonne confcience ne fait 
pas le bonheur. Quel effet elle produit fur 
le malheureux. Si elle ôre la fenfibilité. An- 


tonin & Epiétete cités. En quoi celui-ci fe 
trompe. 1 , 39 ,40. Cas que l’on doit faire 
de fa confcience. Ce qu’elle vaut, Plufieurs 
traits à ce fujet. Séneque & Juvénal cités, 
II, 78 6* yï/iv. Ce que c’elf. ‘ 297. 

Conseils. Pourquoi peu de gens font en 
état de donner des confeils. Réglé de 
conduite à ce fujet pour les jeunes gens, 
Marc-Aurele cité. 1, 196* fuiv. 

Constance, Comment on peut définir la 
confiance , d’après la conduite des gens 
du monde. 1 , 124. Ce que c’efl que la 
confiance en amour. 11, 246* 

Constance^ Gouverneur des Gaules.Quel 
Edit il fit publier, Ql à quelle fin. 1, 204. 

Constantin. ( le Grand ) Belle réponfe 
de lui. A quelle occafion. 1 , 246. 

Corruption. Comment la corruption a 
gagné les campagnes, 1 , 209. Exemple 
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elté. 11 , 217. Comment le Roi peut en 
préferver la Jeunefle. Quel effet il réful- 
lera de ces moyens. 1. 221. Quelle eft 
une des principales caufes de la corrup¬ 
tion de la Jeunefle. II, 219, 2.20. 
CosROÈs J Roi de Perle. Réponle qu’il reçut 
d’un de les miniflres à l’occafion de Ion 


fils. 1 ^ 31 fi» 

Coupable. L'homme coupable trouve dans 
tout un lujet de délelpoir. 1,138. 

Courtoisie. Elpece de courtoifie en ulage- 
chez nos anciens. Trait à ce lujet. 1,83,84. 

Cratès. Réponle qu’il faitj en quelle occa- 
fion. ^ ^ 1, 327. 

Crédit. Ce que le crédit fuppofe dans le 
commerce. * , I, 133. 

Crésus. Réponle qu’il reçut de Solon; en 
quelle occalion, I, 123 , 124* 

Crime. Comment le crime efl: puni dès cette 
vie. 11,36,37. 

Criminels. Si l’on doit voir avec pitié leur 
deflruélion. 1, 129 6* fuîv, 249 , 250. 

Critiques. Les mauvais critiques compa¬ 
rés aux maringouins. I, r 

Curé. Portrait du Curé de Saint.... Ma¬ 
niéré dont il reçoit l’Auteur. I, 63, Beau 
portrait d’un autre Curé de Bordeaux. 

15 269 & fuiv, 

CuRius. Propos de Curius ; à quel fujet. 

I, 2r. 

CuRSOL. ( M. DE ) Beau trait de lui. 1 , afio. 

Cyrus. Réponle mémorable de ce Prince; 
en quelle occalion. I, izfi. 
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Dauphin. ( feu M. le) Difcours qu*il 
tient à M. le Duc de Berry & à M. le 
Comte d’Artois, lors de ia cérémonie de 
leur Baptême. 1 , 103,104^ 

Débauche. Effets malheureux de la débau¬ 
che. Onanifme cité. Il, ï 57 1 158. En quoi 
& en quel temps elle eft plus pernicieufe. 
Onanîfme cité^ 161,. Comment on en prend 
l’habitude dès qu’une fois on s’y eft livré, 
pnanifme cité. 1.64. Autres eftets. 167, 
Onanîfme cité. 175,176, Autres effets. i 8 q . 
Remedes employés inutilement. 181. Au¬ 
tres effets. Onanîfme indiqué. 183. En quoi 
les remedes deviennent nuifibles. 183, 
184, A quoi on peut reconnoître que U 
débauche eft fort répandue. 193, Exemples 
cités. 211 èf fiity. Autre effet particulier. 
Onanîfme cité. 213 , 216. ( Voye^ C£Lï~ 

CATAIRES , Débauché , Femmes PUr 
BLiQi/ES, Libertinage3 Onanisme^ 
Vieillards, ) 


pÉBAUCHjÉ. Déféfpoir du débauché à la vue 
d’une famiUe heureufe, 1 , 69. Pourquoi le 
plus fouventon devient débauché. 11 ,87. 
Sort qui eft réfervé au débauché. Onanîfme 
cité, 216, î 17. 

Défiance. Effet que produit la défiance fpr 
les cœurs. Séneque cité. I. 324. 

Démades. Comment il contrevint à uije 
ordonnance des Athéniens. Il, 114. Ce 
qu’Antipater diloit de lui. 126, 

Demoiselle. Dans quel cas on doit fe dé¬ 
fier d’une jeune demoifelle. II, 258,239. 
pENvs le Tyran. Sa manie de faire des vers, 
§3 conduite envers Philoxene, 1 » 
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Der VIS. Trait d’un Dervis. 1,302. 

Devoirs. Ce qu’on appelle ainfi.Il, 299. 
Comment font obligatoires indépendam¬ 
ment les uns des autres. Epiélete cité, 
310,311. ( Foye^ Philosophie natu¬ 
relle > ) 

Dieu. Rapport qu’il y a entre Dieu & les 
hommes. Cicéron, Marc-Aurele, Epie- 
tete cités, II, 298. Nos devoirs envers lui. 
302. ( Voy, Philosophie naturelle,) 

Dioclétien. Ce qu’il difoît d’Aurélien, 

1 ,229. 

Diogene. Reproche qu’il fit à Ariflippe; en 
quelle occalion. 1 , 265,266. 

D ivERTissEMENs. En quol les divertiffe- 
mens des enfans ne font pas de peu de 
conféquence. Exemple rapporté. Montai¬ 
gne cité à ce fujet. I, 231 6» fuivj 

Domestiques. Comment Us doivent être 
choiiis. S’il faut en avoir beaucoup. Pour¬ 
quoi il y en a tant. Comment ils fe dé¬ 
dommagent de l’amertume qu’on répand 
fur leur vie. I, 311^ 312- Comment on 
doit fe conduire envers eux par rapport 
aux enfans, 313. Pourquoi Couvent font 
renvoyés. Exemple cité. II, 87. Ce qu’on 
exige d’eux préférablement aux mœurs. §8. 

Domitien. Caufe &; exemple de fa cruauté. 

1,253,254. 

Douceur. Trait de douceur de Louis XV. 
I. 144. La douceur particuliérement re¬ 
commandée pour corriger le vice. Exem¬ 
ples cités. 216,228. 

Douleur. Dans quel Cens elle n’eft pas un 
mal. Oîi elle réfidoit, félon le fentiment 
des Stoïciens. 1, 40. 
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PucAUT , (M.) Chirurgien à Barege. Sa 
eénérofité envers un pauvre gentilhomme, 

ï>95. 

Duel. Quel moyen il y auroit d*en abolir 
l’ufage, M. de Saint-Foix cité. 1 ,245,246, 
Dulyon. (M. le Marquis ) Témoignage de 

reconnoiffance qu’il reçoit de la part de 

l’Auteur, II, 34. 

Dumas. (M.) Sa fenfibilité envers l’Au¬ 
teur. II, 2, 

Duroy, (Mad. la Préfidente) Témoignage 
de reconnoifTance qu’elle reçoit de la part 

de l’Auteur. II, 
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cCLÉsiASTiQUEs. Comment ils doivent 
^ compenfer la diftribution inégale des bé¬ 
néfices. 

fcoLiERs* Portrait d’un écolier du College 
deS,... Il» 4» ç. Quels font les difcours 
des écoliers. En quoi pernicieux. Com¬ 
ment les accompagnent fouvent. Ne fe 
cachent pas pour commettre le crime. 

85, 86. 

Education, Défaut de l’éducation. I, 65. 
Effet d’une mauvaife éducation. ti6, 117. 
Ce qu’on doit penfer de ce qu’on appelle 
bonne éducation, 140. Tous ceux qui en¬ 
vironnent un enfant doivent concourir à 
la faire. 157» 158. Comment la marche 
de l’éducation eft tracée par la nature, t68. 
En quoi comparée à la médecine & à la 
morale. M,*d’Alembert cité. 227, Quef- 
tion fur l’éducation à réfoudre ; où ren¬ 
voyée. 31^, Pourquoi il refte beaucoup 
de chofes à dire fur l’éducation, II , 14, 
Sur ^upi elle doit étrç fondée, p, 51? 
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Quelles perfonnes peuvent bien raifonner 
de leducation. Comment on devroit ap- 
îelier particuliérement ceux qui s’en mê- 
em. 98. Pourquoi on ne veut pas répondre 
en quoi elle conüfte. 99. En quoi elle con- 
fifte en général. Quels font fes moyens. 
S’ils font multipliés. Trait appliqué à ce 
fujet. DilFérence qu il y a entre faire l’é¬ 
ducation de gens qui font mal élevés , ou 
d’enfans qui font à élever. 99, 100. 
Education particulière. Dans quel fens 
elle eft la meilleure, I , 234. Moyens de 
réunir avec elle les avantages de l’éduca¬ 
tion publique, lï , 107 ô* fmv. ( 
Enfans 3 Goz/vfrn£i/rs 3 Peres, ) 
Education publique. Ce qu’il faut en 
oenfer. 1,234. En quoi l’on gagneroit de 
a. retarder. Diverfes objeélions à ce fujet 
réfutées. 191 & Exemple cité à ce 
fujet. A quoi l’on doit s’en tenir fur ce 
que l’Auteur dit, 237 6* fulv. Pourquoi il 
y a peu de gens en état de décider fi l’é¬ 
ducation publique eft préférable à l’édu¬ 
cation particulière. Pourquoi ori craint de 
le rechercher. Il ^ 97, 9$, 

Egyptiens. Leur crédulité fur la maniéré 
, dont une efpece d’oîfeaux fe reproduifoit. 
L 46. Quelle coutume ils avoient dans les 
feftins. Plutarque cité. II, 191. 

Eloge. Bel éloge des deux Gâtons, par Ci¬ 
céron, I, iif. 

Empire Romain, Comment il fut à vendre. 

A qui il fut vendu. II, n6. 

Enfer. En quoi quelques-uns l’ont fait con- 

fifter. ^ ^ 11,321. 

Enfans. Peinture de leur défefpoir lorfqu’ils 
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font féparés de leurs nourrices. î, 90^91^ 
Comment on forme leur corps; comment 
on excite leur imagination; & comment 
on éloigne la corruption de leur cœur. 
143 &fuiv. Importance de ne laifler appro¬ 
cher des enfans que des perfonnes choi- 
iies. Effet qui en ré fuite. 148. Onanî/me 
cité à ce fujet. II, 115 , 216. Ne doi¬ 
vent pas être conduits par leurs parens 
ou par leurs maîtres, mais peuvent accom¬ 
pagner les uns & les autres. I, 

Quand doivent apprendre à lire ÔC à 
écrire, & moyens efficaces pour qu^ils 
rapprennent promptement. 159. Ce qu’on 
doit penfer de ceux qui interrogent beau¬ 
coup. 160 J 161. Comment on peut leur 
donner une idée du globe. Comment on 
doit leur faire obferver la nature, connoî- 
tre rinduftrie , honorer les talens & les 
artîlles, L’Abbé Fleury cité. 167. Pour¬ 
quoi le train des Colleges ne peut convenir 
a tous les enfans. 189. Comment ils doi¬ 
vent être préparés à l’éducation publi¬ 
que, 195 , 196, En quoi il eft néceflaire 
qu’ils y foiem prépares. II, 85,86. Utilité 
de leur faire apprendre un métier. Locke 
cite. I y 196. Enfant perdu par une bonne. 
207 y 208, Si c’eft un mauvais figne, quand 
les enfans témoignent de l’humeur à leurs 
parens qui les ont repris. 219. A quoi* il 
^ut rapporter leurs défauts. 225 , 226. 
Trait d’un enfant. A quoi il fe divertilToit. 
^ 5 ^ > ^5^* les enfans doivent être élevés 
dans la connoVffance de l’économie do- 
meftique. Quand 11 faut s’y prendre. 
L Abbé Feury cité à ce fujet. 274. QueMe 
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relation doit être établie entre eux & ks 
domeftiques. 313. En quoi comparés à des 
oifeaux. Défaut dans la maniéré dont on 
leur enfeigne ce qu on veut leur faire ap¬ 
prendre. 321. A quels enfans on doit par¬ 
ticuliérement infpirer du refpeél p^ur eux- 
mêmes , & Tobligation de fe faire refpec- 
ter. 344, 345. Si c’eft un avantage pour 
eux d’être doués d’une jolie figure. Con¬ 
duite ordinaire- & pernicieufe des parens 
à Fégard de ceux qui en ont une. Il, 4S 
& fuiv. Combien importent pour eux & 
pour les autres les premières imprelïîons 
qu’ils reçoivent^ 49. Si l’on doit parler en 
leur préfence des moyens que l’on prend 
pour les élever, ihîd. Quels font les effets 
ordinaires de leur vanité. Pourquoi ils fup- 
pofent des incommodités. 30. Prévention 
des parens contre eux. Quel en eft fou- 
vent l’effet. 30, 51. Quels malheurs on 
leur prépare en fe prêtant à tous leurs ca¬ 
prices. Rouffeau cité à ce fujet, ça. Dan¬ 
ger qu’il y a à îaiffer enfemble plufieurs 
enfans de fexe différent, fans un furveil- 
lant dont on foit bien sûr, 33. Si Ton doit 
Iaiffer prendre aux petits garçons des li¬ 
bertés fur les petites filles. Abus qui ré* 
fuite de les y exciter. 33 , 54. Ce que Poii 
doit penfer de la maniéré dont on veut 
leur enfeigner à lire. Rouffeau cité. çç. 
Comment on doit prendre garde aux moin¬ 
dres propos que l’on tient devant eux. ç6. 
Si l’on doit leur apprendre comment naif- 
fent les enfans. Maniéré dont on pourroit 
le faire. Réponfe d’un enfant à ce fujet, 
Rouffeau cité. Inconvéfiiens qu’il y auroit 
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à les laliïer s’en inftruire par hafard ou 
par des étrangers. 57 & fuiv. Inconvéniens 
de la maniéré dont on leur fait faire leur 
priere. ^9. Dans quel cas on doit ufer à 
leur égard de pitié, & non de menaces. 
Comment doivent être traités. Plutarque 
cité à ce fujet. 61 * 62. Craintes ridicules 
par rapport auxquelles on ne les envoie 
pas au College. 66. Raifbns pitoyables 
pour lefquelles on les y envoie. Appli¬ 
cation d*une coutume barbare des habitans 
de la Guinée, faite à ce fujet. 67. Déf^aut 
des repréfentations qu’on fait aux enfans f’’ 
maniéré de les faire. Plutarque cité. 67, 
68. Comment ils doivent être jugés dans 
certaines circonftances. Trait rapporté 3 
ce fujet. 69, 70, Quelle humeur on doit 
conferver à leur égard. Précautions à pren¬ 
dre dans les correétions. 70. Pourquoi on 
doit quelquefois fupporter leurs imperfec¬ 
tions. Plutarque cité. Pourquoi on ne doit 
pas toujours les en convaincre. Plutarque 
cité, 74. En quoi ils peuvent juftlfier leurs 
defordres. Fable d’Efope citée à ce fujet. 

qtiï en réfulte, 78. Si on doit laîfTer 
un enfant feul. loi ^ fuiv. Ce qu’il faut 
entendre par un enfant occupé, iot. Ce 
qu’il faut penfer d’un enfant qui s’ennuie. 
Quel^ fort on pourroit lui fouhaiter, 102. 
A qui en eft la faute. S’il eft facile de re¬ 
médier a ce trifte état, ihïd* Comment il 
regarde fon gouverneur. Exemple cité à 
ce fujet. 107. Comment on doit faire fen- 
tir la mifere aux enfans. Exemple cité à 
ce fujet. Effet de cette conduite. 133, Quel 
vœu formoit un enfant j en quelle occa- 
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jfîon» Ce qu'iLfaut en penfer. ^^o, Pour^* 
quoi les pfêmiers Romains ne fortoient 
point fans amener leurs petits enfans avec 
eux* 221, 222. Leurs obligations en géné¬ 
ral envers leurs peres & meres. .3 10, 311. 

f VoysT Education , Gouverneurs , 

Parens* ) 

Enthousiasme. Doit être infpiré aux en- 
fans pour leurs obligations. Pourquoi. Pla¬ 
ton cité à ce fujet, I ^ 128, 129. 

Epaminondas. Sa réponfe aux AmbalTa- 
deurs d'Artaxerxès* 1, 309; 

Ephores. Comment fe vengent des Clazo- 
méniens. I » f. 

Epictete, Ce qu’il répond; en quelle occa- 
fion* 11, 278. En quoi fe reconnoiffoit 
aimé des dieux. 323. 

Epimonidès. Combien de temps de fuite 
il dormit. 11,102. 

Epoux. Pourquoi il y en a tant d’indiffé-, 
rens. 1 . 290. Leurs devoirs en général. 283, 
286; 11 , 308. ( Voye^ Maris.) 

Esope. Avertiiïement qu’il donne à Sol on J 
Quelle réponfe il en reçut. ï , 264. 

Espagnols, Leur cruauté envers un Roi du 
Mexique. Fermeté de celui-ci. II, 133.*’ 

Esprit universel réfuté. I, 47. 

Estime. Un pere doit travailler à fe ménager 
reftime de fes enfans. I, 166. 

Estime publique. Pourquoi doit être am¬ 
bitionnée par les jeunes gens. 1, 113. Com¬ 
ment leur doit être préfeiK^e. En quoi 
différé de la vaine gloire. 1 rait de Céfar 
à ce fujet. Comment doit être envifagée 
par la jeuneffe. ï t8 ^fuiv. 

Etat, genre de vie. Motifs qui font.pren- 
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dre un état. En <^oi ils font mauvais. Com* 
ment ils font l’effet de l’éducation, 1,116 
117. Pourquoi chacun eft déplacé dans fou 
état. Application d’une réponfe d’un fei- 
gneur Javan, & d’une lettre d’un Roi des 
Indes. 122,123.En quoi conftftela fcien- 
ce néceflaire pour en prendre un. 193 , 
194. Quel eft celui de la nature, & le plus 
fatisfaifant. 284 6* fiiiv. Vues générales 
que l’on doit avoir dans le choix d’un état. 
S. Paul cité. 11,312. 

Etats (les) de Bourgogne. Leur bonne 
réponfe à un de leurs Ducs. I, 12c. 

Eveillon , (Jacques) Chanoine d’Angers. 
Trait de fa bienfaifance. Beaux propos 
qu’il tenoit. I, 270, 271, 

Exécrations publiques. Où étoient en 
ufage, & à caufe de quoi. I , 2^9 , 260. 

Exemple. Influence de l’exemple, Epiétete 

cité. 1, 165. 

Expérience. Comment s’acquiert l’expé¬ 
rience. Young cité. 1» *96. 

F 

Familles. Quels avantages 11 y a dans l’a* 
nion des familles. il, 2 25,226. 

Fatalité aveu Gle , réfutée. Efprlt des Lotx 
cité à ce fujet. I » 4î» 

Fatuité. Trait de fatuité. Lettres Perfanes 
citées* II, 28 , 29. Ses effets dans les ea- 
fans. ^ . 7 ’)' 

Femmes. Pourquoi leur compagnie eft né- 

ceftaire à un jeune homme. Caraélere des 
femmes honnêtes. 1 , 18. Pourquoi on ne 
doit point faire de loix pour les forcer à 

nourrir leurs enfans, 113, Quelle femme 
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convient à un homme qui penfe. Quels 
peuvent être fes bonnes qualités & les dé¬ 
fauts , 286 & fiiiv. Doit être inftruite par 
fon marii Plutarque cite» 2SS. Comment 
les ridicules viennent des femmes. Pour¬ 
quoi elles font ennuyeufes & ennuyées, 
298. Montaigne cité fur ce qui doit occu-. 
per les femmes. 334> 335’ Si on a raifon 
de déclamer contre elles. Par quoi nous 
devons les eftimer. II, 19^* Comment on 
doit entendre qu’elles font communes, 6c. 

■ -L-refpeéter celle d’au- 
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Femmes publiques. Ce qu^il faut en penfer* 
Combien elles font dangereufes. Leurs ma¬ 
nèges» I, 14 6* fuiv. Ce qu’il faut penfer 
de leurs attraits. Pourquoi lemblent jolies, 
& habillées modeftement.il, 20. ( 
Capitaine , Comédiennes , DÉSAi/r 

CHE , ) 

Filles. En quoi on fe trompe dans leur édu¬ 
cation. Ce qu’il faut leur apprendre. Leçons 
que donnoient nos peres à. leurs filles ^ 
citées. I, 333> 334 * quoi elles font 
foumifes aux volontés de leurs parens pour 
la difpofition de leur cœur. Devoirs des 
uns Ôc des autre s. II, 260,261. A qui il faut 
les donner en mariage. Ecciéfiafle cité à 
ce fujet, 262. Comment on difpofe trop 
légèrement de leur fort. Précatuions à pren¬ 
dre à leur égard contre les jeunes gens 
ordinaires. 263^» 

France. Ufages des femmes de ce pays à 
la mort de leurs maris. 1 » 3^7* 

Fortune. Ce quon doit penfer de ceux qui 
courent après la fortune, S. Paul cité, 

il ? 2.77,. 278» ^ 
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Franchise. En quoi elle confiée. Doit être 

infpirée aux jeunes gens. I, iç?, 

François. Ce qui caraftérife particuliére¬ 
ment les François. M. l’Evêque de Beau¬ 
vais cité. L 2ai, 222. Leur éloge. 224, 
Fraude. Trait de fraude tiré des Offices de 
Cicéron. ^ ^ I, 319. 

Friponnerie. Trait de friponnerie, 1, 255 

& fuiv. 

Vxaronne 3 ou Gironde. Defcriptîon du 
beau fpeéiacie qu’elle préfente , particu¬ 
liérement depuis Bordeaux jufqu’à Ton em¬ 
bouchure. î 23 » 24- 

Gascon. Réponfe d’un Gafcori. Pourquoi 
ne vouloir pas fe battre. II, nç. 

Général, A quoi appliquée la réponfe d’un 
général Romain, II, 124. 

Génération. ( Ordre de la) Ce qu’il indi¬ 
que. Marc-Aurele cité à ce fujet, 1 , 45 , 

46. ( Voye^PHILOSOPHIE NATURELLE.) 

Générosité. Pourquoi nécelTaire envers 
les inconnus. Trait d’Arlftote à ce fujet, 
1 , 66, Ses caraéferes dans la maniéré d’o¬ 
bliger. Obfervatîon , à ce fujet, fur le 
Pere de Famille, 141, 142. Beau trait de 
générofité. Il, 115, 

Gens de Lettres. Quelle eft leur préro¬ 
gative particulière. En quoi leur conduite 
doit répondre à leur caraélere, I, 336 & 
fuiv. Projet propofé pour les honorer. Ce 
que l’on doit penferdes récompenfes or¬ 
dinaires qu’on leur accorde. Pourquoi de- 
vroiettt avoir leur entrée chez le Roi. Com¬ 
ment cela devroit être reftreint. II, 233 > 

^34. Portrait de la plupart des geiu de 
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lettres, 235. Influence qu*ils ont fur un 
fiecle. En quoi la Religion Ta éprouvé. 
S’ils ont fubflltué quelque chofe de cer¬ 
tain à ce qu’ils ont détruit. Marc-Aurele 
cité. 235,236, 

Gens de mérite. De la part de qui ils éprou¬ 
vent le plus fouvent des perfécutions, 

II, 15 , i6. 

Gens du monde. A qui comparés. I, 124. 
Leur caraétere. Autre comparaifon qui leur 
efl appliquée. 242,243. 

Gouverneurs, Motifs honteux d’après lef- 
quels on les choifit. Plutarque cité. Effet 
de ce choix. Comment regardés dans une 
luaifon. Mot d’un pere au gouverneur de 
fon fils. Trait d’une dame envers ce même 
gouverneur. Sort des gouverneurs, 1 , 74 
& fuiv. Dans quel fens un gouverneur doit 
être l’ami de fes éleves. 145. Si on doit 
les choifir jeunes. 314,315. Sont fouvent 
caufes de la corruption de leurs éleves. 
Il, 12. Onanifme cité à ce fujet. 217. Com¬ 
ment rendent aux enfans leurs exercices 
odieux, 55. Ce que c’eft qu’un gouverneur 
choifi. En quoi doit confiffer fa fcience. 98, 
99. Si un gouverneur peut toujours être 
avec fon éleve. Dans quelles circonftan- 
ces il eff fuppofé. Quels avantages on lui 
a faits. Comment il doit être fournis aux 
volontés des parens. Dépendance partie 
culiere dans laquelle il efl d’eux. Quelle 
doit être fon hum.ilité vis - à - vis de fon 
éleve & de toute la famille. Ï03, 104. 
Exemple de la maniéré dont des parens 
fenfés doivent engager un gouverneur pour 
leurs enfans, 107 6* fuiy, 1386* fuiv* Coia^ 
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ment îes gouverneurs s*attîrent peti d^ef- 
time. Exemple cité. En quoi comparés à 
la Femme fçavante. 13$ <£* fuiv. ( Ployer 
Collège y Education y Enfans , Pa~ 
RENS, Précepteur , 6’c. ) 

Grandeur d’Ame. Définition qu*en don- 
noient les Stoïciens. I, 3 ^ 9 * ( ^oye^BiEN^ 
PUBLIC , Vertu* ) 

Grands. Influence de Texemple des grands*’ 

^ ï 9^* 

Grégoire, (M.) Marchand de Bordeaux. 

Reconnoiffance de l’Auteur à fon égardv 

, s 34* 

Greuze, (M.) Sous quelle allégorie U a 
peint un bon mariage. Obligations que 
l’Auteur lui a. II, 143 6* fuiv^ 

Guerre. Officiers qui la défirent. Lettre de 
Lo uis XI rapportée. Mot de François l 
cité. I> 59,60; 

Guienne. Loix de cette province pour les 
fucceffions. Mauvais effets qui en réfultent ; 

^ 1, 139 y ^40# 

Guinée. Coutume barbare des habitans des 
côtes de la Guinée: II, 67, 


Habitude. Effets de l’habitude. Exemple 

rapporté. Bourdaloue cité. I, 253 , 
Habrard. ( m, ) Obligations que l’Auteur 
lui a. Quelle idée on doit avoir de lui. 

♦ 33 * 

Henri IV. Ce qu'il difoit du Duc de Sull^. 
Application qui en eft faite. 1, 3^7* 
qu’il dit à l’occafion de l’Empereur Ro¬ 
dolphe, II, 70. Ce qu’il écrivoit au Duc 
d’Epetnon* 2^7, 2©^* 
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Hercule. Pourquoi il avoit à Rome un 
autel commun avec les Mufes* Plutarque 
cité à ce fujet. 163. 

Herman. ( M. ) Réponfe qu’il fait à un 
pere qui lui demandoit un Précepteur qui 
fçût tout. , • II, 10, 

Hermès. Son raifonnement fur fa chevre. 

1 ^ 45 * 

Hérode. Ce qu Augufte difoitde lui.II, 120. 

Histoire* Comment on peut & comment 
on doit l’apprendre aux enfans. Montai¬ 
gne cité à ce fujet. 1, 169, 170. Quel effet 
la lefture de Thifloire produit fur les en- 
fans. II, 56. 

Histoire d’une jeune Demoiselle. Ce 
que l’Auteur fe propofe dy trarter.I, 306 ; 

II, 54^ 2<8, 2<;9. 

Homere , cité. II, 324* 

Homme. L’homme eft toufours homme. Mot 
de Socrate à ce fujet. S’égare bien des fois 
avant d’arriver à la vérité. Doit confulter 
le fentiment. 1 , 40 6* Comment il 
remonte à un Créateur. A qui comparé. 
M. de Buffon cité. 43,44. Ou il trouve 
Dieu. Oh doit s’arrêter. Ariftoie , Platon, 
Montefquieu , M. de Buffon, cités. 49. 
Opinion qu’on doit avoir des hommes, 64, 
127 ; II, 92 6*yhiv. A quoi comparés. S’ils 
ne font pas fenfibîes à la vertu. Si c’eft la 
faute de rmftitution. I, 127, L’homme 
doit être dépouillé. 242. En quoi confiûe 
le caraélere de l’honnête homme. Exem¬ 
ple cité à ce fujet. S’il eft aifé de paffer 
pour tel. 258 & fuiv. Si on peut l’être 
fans être vertueux. 309. Pourquoi il y a 

peu de grands hommes, Cicéron cité à 
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ce fujet. Pourquoi il y en a plus qu’on né 
penfe* Ij 3^1» Si les tiommss font 
ce qu*lls pourroient être. Comment on les 
rendroit tels. 316, 317. Comment il faut 
les voir pour en juger, ibid. Ce qui les 
diflingue particuliérement les uns des au¬ 
tres, ibid. Ce qu’il faut faire pour montrer 
rhomme tel qu’il eft, tel qu’il doit être 
& tel qu’il peut être. ibid. Pour quoi il eft 
fait. A quoi il penfe. Pafcal cité. JI, 134^ 
Comment doit être regardé celui qui pour- 
fuit la femme de fon prochain. Epiflete 
cité. 195. Ses obligations fur la conferva- 
tion & la défenfe de fa vie. Cicéron cité 
à ce fujet, 305,306. ( Pbxioso^^ 

PHIE NATURELLE.) 

Honneurs, Quelle eft la route ordinaire des 
honneurs, 1 , 124. A quoi comparés, 320.' 

Hottentots. Education de leurs enfans 
citée, 1 , 138, 159. Ufage fmguiier qu’ils 
ont à l’occafion de leurs mariages, 290, 

î " ^ 

J APON. Ce qui fe paiïe au Japon ; en quelle 
occafion. IJ 265. Chofe finguliere qui y 
eft ei> ufage. Effet qu’elle produit. S’il 
feroit à defirer qu’elle fût établie enFran- 
ce. I, 313, 314. 

Idolâtres, S’il y en a. Dans quel fens, 
S. Clément d’Alexandrie cité à ce fujet. 

11,303,^4. 

Jésuites. Quel effet produlfoit leur maniéré 
d’enfeigner, & de conduire l’éducation 
publique. ' I, 187. 

Jésus-Christ* A quelle épreuve il met le 

nche. II, 130, 
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Jeunes gens* Comment ils donnent le chan¬ 
ge aux difcours de leurs parens ; en quelle 
occafion. A quoi cela conduit. I, 144, 
145. Peinture du fort affreux des jeunes 
gens débauchés. 27^, 280. Moyens d’ob- 
ferver leur conduite - où ils s'établiroient 
facilement. Ce qui en réfulteroit. 340 6* 
füiv. Portrait d’un jeune homme qui a eu 
des fuccès au College. Montaigne cité. Par 
quoi il eft recommandable. II, 3,6. Pour¬ 
quoi les jeunes gens parlent par fentences. 
hn quoi ils trompent par-là leurs parens. 
Pourquoi ne doivent point générahier leurs 
idées. A quoi comparés. Comment doi¬ 
vent être luivis dans leurs difcours. Cicé¬ 
ron cité. 6,7. Ce qui arrive à un jeune 
homme dans un lieu de débauche. Inftruc- 
tîon pathétique qu’il reçoit fur les dangers 
qu’il a courus. 16 & faîv. Autre jeune 
homme; pourquoi-a été enfermé. 50,31. 
Comment on fait prendre aux jeunes gens 
le College en haine. 66 . Précaution cju’on 
devrqit prendre en envoyant les jeunes 
gens au College. 86. Portrait d’un jeune 
homme comme il y en a peu. 145 6* fuiv, 
( yoye^ Char, ... ) Quel intérêt il faut 
préfenter aux jeunes gens pour les porter 
au bien, Pourquoi le motif de la Religion 
feulne fuffit pas. *65,366, Quand les jeu¬ 
nes gens contraélent l’habitude de vices 
honteux. Qui ils accufent de leurs défor- 
dres. Pourquoi en cachent fouvent les 
effets. Malheurs qui en réfultent. 184,185. 
Avantage qu’il y auroit à les conduire dans 
les hôpitaux où l’on traite les débauchés. 
Quand il faudroit le faire. Emik cité à ce 
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fujet, II, 190. Avantages qu'il ÿ auroît à 
les mener aux cours a’Anatomie. Coni- 
paraifon citée. L’Abbé Fleury cité. 191, 
Que font les jeunes gens qui font au fer- 
vice. En quoi font redoutables pour les 
familles. Ce qu’en penfent les habitans des 
villes où ils font en garnifon. Défagrément 
qu’ils font éprouver à tout le corps des 
Officiers. 196. Comment influe fur la con¬ 
duite des jeunes gens la maladrefTe avec 
laquelle on leur fait envifager le titre d’é¬ 
coliers. Trait cité à ce fujet. 220, Mot d’un 
Jeune homme. En quoi il étoit étourdi. 
224. Si Ton doit travailler de bonne heure 
à fixer le cœur des jeunes gens. 236 6» 
fuiv. Quelle idée on dort avoir de ceux qui 
font indrfférens pour les femmes. 237, 
Avantages de la précaution de fixer de 
bonne heure le cœur des jeunes gens. ibid. 
& fuiv. Si un pere qui a une fille à marier, 
doit recevoir les jeunes gens chez lui. Ex¬ 
ception à la réglé. 252, 253,263. Si les 
Jeunes gens font modérés dans leurs vices. 
23^. Difcrétion dont ils doivent uferjen 
quelle occafion. 276, 277.- 
Jeune Homme. ( Celui qui fait le fujet de 
cet Ouvrage. ) Comment il eft rencontré 
par l’Auteur. Comment il fait connoifiance 
avec lui. Effets que fait fur lui fa figure. 
1 ,7 é' fuiv. Me ne l’Auteur à la campagne* 
De quoi l’entretient dans une promenade. 
27 & fuiv. Quelle idée l’Auteur prend de 
lui. 36. Autres entretiens, par lefquels il 
conlole & inftruit l’Auteur. Scenes dont il 
le rend témoin. 62 & fuiv. Autres entre¬ 
tiens ; fur quels objets, Il lui raconte i’hif- 
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toîrede Tédücation d*un jeune homme, les 
bons effets quelle a produits. 129 6* fuiv. 

( Voyey Baron de Af. ... ) Ce qu*il pen- 
foit de l’éducation publique , ôc de la ré¬ 
forme qu’on devroit y faire. Autres détails 
à ce fujet. 11 lui fait faire connoiflance avec 
le Curé de Saint,... Suite fin de Thiffoire 
du Baron de M.... 269 & fuiv. Autres en¬ 
tretiens. Comment ils le conduifent à ra¬ 
conter à TAuteur fa propre hiftoire. ÏI, 52 ' 
& fuiv. Hiftoire de fon éducation, de fes 
crimes » & des atteintes qu*il a portées à 
fa fanté par fa débauche. 43 6* fuiv. Scene 
finguiiere dont it le rend témoin. 82 6* 
fuiv. Autres entretiens ; fuite & fin de fon 
liiftoire. 1576' fuiv. Autre fcene finguiiere. 
170 6* fuiv. Comment il eft rendu à la 
Religion & au repentir, 181 , 182. A qui 
il doit les réflexions qu’il a fait faire à 
l’Auteur, ibid. Accident qui le met en dan¬ 
ger. Comment il reçoit les derniers Sacre- 
mens. Ses dernieres converfations. Sa ré- 
fignation. 265 & fuiv. Il meurt entre les 
bras de l’Auteur. 289. Ses adieux à l’Au¬ 
teur., 295. 

Jeunesse. La jeuneffe eff fufceptible des 
meilleures impreffions. Comment il faut 
la ménager & la former. I, 127, 

Individu. En quoi Tindividu de l'homme 
différé d’une horloge. Comment on leçon- 
ferve. Ce qui entraîne fa deftruélion. U, 
183.( Voye^ Homme, Santé. ) 
Indulgence. En quoi elle confiffe. Doit 
être infpiréeaux jeunes gens, I, 135,136, 
Infirmes. Nos obligations envers les infir¬ 
mes j fur quoi fondéCi 11, 311* 


1. 
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Inoculation. Sur quoi fondée rindécifion 
de J’Auteur à ce fujet. JT 

Institution publique. { VoyeiEnucA ^ 

TION. ) 

Institutions du monde. Si elles font 
compatibles avec les devoirs d^un pere. 
II, 220. Comment elles ont bouleverfé 
tout pour l’homme qui penfe. A quoi elles 
le réduîfent. Epiélete cité, 278 , 279. 

Instructions. Comment les inftruélions 
morales doivent être données aux jeunes 
gens. 1,156. Par qui particuliérement, & 
pourquoi. 163,164. Maniéré d’en donner 
a un enfant. Montaigne cité. 11 ^ 109, 110, 

Intendant. Réponfe impertinente d’un In¬ 
tendant des vivres. II, 114, 

Intérêt. Comment l’intérêt particulier s’op- 
pofe a l’ordre public. En quoi mal entendu. 

T r ^ . 11,300,301. 

INTOLERANCE, On doit en infpirer ^horreur 
aux enfans. De quelle forte d’intolérance 
il efl: queflion. Exemple cité. 1 ,154,155. 

Inutiles, (Gens) Ce qu’on a à attendre 
d’eux. A qui comparés. Quel cas il faut en 

1,340, 341. 

Joseph II, Empereur, Belle réponfe qu’il 
fait a la NoblefTe de Vienne. I, 102. 

JosEpHE, THiftorien. De quelle intelligence 
il fut doué dès fon bas âge. 1, 236. 

Isabelle DE Castille. Quelfujet particu- 
liec de joie elle avoit. 1,251* 

Israélites. Comment leurs femmes étoient 
refervées^ fur, Fufage du mariage ; dans 
quelles cîrconftances. 1,214. Sous quelles 
peines ils dévoient faire part de ce qu’ils 
avoient, aux étrangers & à leurs freres. 

11 ,3 24* 
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Juge. Quelle idée on doit avoir d'un juge. 
Combien il doit être fcrupuleux fur fa ré¬ 
futation. Trait cité à ce fujet. Ordre & 
évérité à obferver dans fa maifon. 1,344 

6 ^ fuiv, ( V^e:^ Magistrats, ) 

Jugemens. Quelle eft la réglé ordinaire de 
nos Jugemens, A qui comparés en cela. La 
Bruyere cité. I, 243,244. Ce qu’il faut 
penfer, félon Plutarque, des jugemens uni- 
verfels. S’ils peuvent appartenir aux jeunes 
gens. II, 7, 8. A qui ils appartiennent. 
Quels ils doivent être à l’égard du dé¬ 
bauché. S. Paul cité, 268,269, 

Jupiter Olympien. ïnfcription d’une ta¬ 
blette qu’il avoit à la main, H, 302,303. 
Justice. Trait de juftice. I, 257 , 2^8. La 
juftice eft lamefure de la grandeur. Réponfe 
d’un Roi de Sparte à ce fujet. 310, 311, 

T , , ^ 

LiABÉONi Sa réponfe généreufe à l’égard 

d’Augufte. 206. 

Labottiere , ( MM. les freres ) Imprimeurs 

à Bordeaux, Témoignage de reconnoih- 

fance qu’ils reçoivent de la part de l’Au- 

Laboureur, Combien fon état eft malheu¬ 
reux. Comment le Minillerepourroit s’en 

occuper. M, de BufFon cité. I. 198 6* fuiv, 

Lacédémone. Quelle étoit à Lacédémone 

une des principales punitions. Affront pu¬ 
blic qffon y faifoit aux célibataires. II, 193, 
204, Ce qu’ii y avoit de confolant pour 
les vieillards. Trait cité à ce fujet. 205. 
Lacédémoniens. Marques de douleur qu’ils 
donnoient à la mort de leurs Rois. I , no* 
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* Réponfe d'un Lacédémonien à un étran- 
eer ; à propos de quoi, 2.15. Education des 
Lacédémoniens. Ce qu'elle avoît de parti¬ 
culier. 235 i 236, Pourquoi faifoient eni¬ 
vrer leurs efclaves. Il ^ 191,191. 

Lâcheté. Caraétere de lâcheté. Exemple 
cité. 1, 246, 

Lait. Quelles font les bêtes dont le lait 
convient le mieux à un enfant. 1, 00, 
Lampe. Lamped’Epiâ:ete ^combien achetée, 
& à quel delTein. I, in. 

Langues. En quoi & à qui eft néceflTaire & 
utile la langue latine. 1 , i66, 167. Ce 
qu’il faut penfer de la méthode dont on 
fe fert pour l’enfeigner aux enfans. 188. 
Si le temps où l’on en enfeigne les principes 
aux enfans doit être plus reculé qu’il ne 

l’eft. ^ 237. 

Lettres, Pourquoi celles de l’Auteur font 
longues. I, 92, 93. Maniéré d’accoutu¬ 
mer un enfant à bien écrire des lettres. 
SpeBacle de la. Nature II, 1^2, 153, 
Liberté, Mot d’un aveugle à ce lu jet. 1 ,89. 

& fuiv. ( P^oyei Gæns l>e Lettres, ) 
Libertinage. S’il eft caufé par le tempéra- 
■ ment. II, 1 92, Par quels moyens des peres 
en détournent leurs enfans. 258, ( Voyei^ 
Débauche. ) 

Libraire. Qui devroit être admis à l’état 
de Libraire. Comment on devroit févir 
contre le Libraire ; dans quelle occafion. 
Caufes de la décadence de la Librairie. 
Pourquoi cet état devroit être héréditaire. 
Si on doit accorder des privilèges. Ce que 
c’eft que le Libraire. II1 200 >, 201, 

Livres. Ce qifon doit penfer des livres par 
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rapport aux jeunes gens. 1, 170. Pourquoi 
iîs ne font pas tout le bien qui feroit né- 
celTaire. 211, Quels effets produifent fur 

■ unefemme. 333 .(F.y.^ÆL^^v^.) 

Logiciens. A quoi comparés par Ariflon. 

Traité du Choix des Etudes indiqué. 1 ,26, 
Logique. Comment elle doit être enfeignéê 
aux jeunes gens dès le plus bas âge. Exem¬ 
ple des Lacedemomens cite. I 1/30 
Loix. Prudence à obferver lorfqu’on veut en 

faire 1,1. 3. Ce qn’annonce^la multitude 
.des lojx. Mot de Conftantin Ducas à ce 
fujet. «4. Ce qui réfiilte de l’ufage où 
Ion eft d argumenter fur les ]oix. 191. 
Avantages cju elles nous procurent, Com- 
ment 011 doit les regarder. OBligations 

.iouis XVL Ce qu-il faut en pe’nLVu^qtfà 
prefent. Ce que l’Auteur lui demande, & 
•ce qui en attend..!, î23 ^fuiv. Quels 
vœux 1 Auteur formoit pour lui & pour 
la Keine lors de leur mariage. 247.' Efpé- 
rancesqu’il donnolt étant Dauphin. Celles 
que 1 Auteur en concevoit pour lui-même. 

Lucie. Son portrait. En quoi différé des^J^ 
moifelles ordinaires. Trait de fa bienfai- 
jance. Quelle conformité les fœurs de 

in ‘r V répon'fe 

elk faifoit lorfqu’on l’en louoit. Sa mort. 

T ,, -y-y I > =>97 6- fuiv. 

,i-uxE. ba définition par M. Hume. Ses per¬ 
nicieux effets. 1,132 Ofuiy, Commenïeft 

i-YCURGUE. Comment maltraité. Comment 

il s en venge. I, 229. Pourquoi particulié- 
.tément on lui obéiffoi't. ^ ^ 
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IVIagistrats. Quels hommes on devroît 

cholfir pour Magiftrats. I, ^42. Quels fu- 
jets font propres à devenir Magiftrats. Juf- 
qu’à quel point on doit être attentif à exa¬ 
miner leur conduite paftee, Platon cité, 
343 6» fidv, ( Voyei Juge ^ Mceurs, ) 
Magnificence. Ce que prouve lamagnifî. 

cence dans les bâtimens&la parure. 132, 
Majesté. Ce qu’annonce la majefté em¬ 
preinte fur la figure de l’homme. M. de 
BufFon cité. I, 105, 106. 

Maîtres de Pensions. A qui comparés. 
Epiêfete cité. Qualités qu’ils devroient . 
avoir. Il, 189. ( Voye^ Gouverneurs, 
Pensions. ) 

Mal. S’il n’y a pas plufieurs maniérés de 
faire le mal. 1 , 265. Moyens de ne pas 
tomber dans le mal. II, 65. Quel eft celui 
que l’Auteur fouhaiteroit , s’il lui arrivoit 
d’en fouhaiter à quelqu’un, 112, 

Maladies vénériennes. Leurinfluence fur 
le corps & fur l’ame. Ne peuvent être gué¬ 
ries fans le plus grand danger. I, 16 j 17* 

( Voye:^ Jeune Homme , Libertinage^ 
Manustupration y Onanisme.) 
Malheur, Leçons qu’il donne. 11 ,279 , 280. 
Malheureux. Pourquoi les malheureux 
font fl multipliés. Voltaire cité. Moyen 
d’en diminuer le nombre. 1 , 87. A qui 
comparés * en quelle occafion. Il 11. Com¬ 
ment fe confolent, ■ 280, 

Maman. Sentiment que l’on éprouve en 
prononçant ce nom. Il i 229* 

Manustupration. Voye^ Débauche , 
Libertinage , Onanisme. ) 

MarC'Aurele, 
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.Marc-Aurele. De quoi remercioit les 
dieux. 1 , 54. Ce qu’il fut obligé de faire 
pour folder des troupes ; en quelle occa- 
îion. II, 114. De quoi il rendoit grâces 
aux dieux. 269. 

Mariage. Politique affreufe qui va à empê¬ 
cher les mariages des pauvres, combattue* 
I, 2,61 6^ frtv. Douceurs du mariage. 277, 
Pourquoi il femble Técueildu bonheur. Té- 
rence cité à ce fujet. 2S2, Comment partage 
la vie de Thomme. S’il faut s’y préparer de 
loin &de bonne heure. II , 276. 

Maringouins, infeétes d’Amérique. Com¬ 
ment on fe guérit de leur piquure. ï ^ 
Maris. Leurs obligations envers leurs fem¬ 
mes. I , Z14.Plaintes d’un mari qui a perdu 
fa temme. II, 141 & fuiv. Cruelle pofition 
d’un mari au milieu de la perverfité des 
mœurs, Epiélete cité, 19^ , 196. 

■ Martin V , Pape. Singulière donation qu’il 
htaiix Portugais ;enquelle occafion.l^ 20r. 
Mas sillon. Eloge qu’il reçut de Louis XIV* 

I.21U 

Maurice. Bon jugement qu’il porta. I, 246. 
Mécene. Sa conduite à l’égard d’Augufte ; 

en quelle occafion. 1, 312* 

Mi Ch A N s. Comment on change leurs 
mœurs. Platon cité. 1 5 82. Comment doi¬ 
vent être traités. II, 202* 

Menaces. Toujours déplacées à l’égard des 
enfans. A quoi comparées. Montaigne cité 
a ce fujet. I,2i6* 

Ménage, Peinture d’un bon ménage, 
M. Greiue cité à ce fujet. II, 343 fuiv. 
Mer. Comment on fonde fes profondeurs. 

I, 44. 
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MeRES. Ce qui doit les engager à nourrit 
leurs enfans. Comment elles doivent fup- 

f léer aux foins que leur ménage exige. 

, 72, 73. Conduite d"une mere envers 
fes filles; en quoi fenfée. 252. Conduite 
cruelle d’une autre mere. ibid,, Trait d’une 
mere. Ce qu elle exigeoit de fes gens à 
Tégard de fon fils. SpeBacle de la Nature 
cité. II9 88. Ce que Ton doit penfer de la 
critique que l’on fait des meres qui nour- 
riflent leurs enfans. Combien il en eft de 
refpeétables ; en quoi particuliérement. 94. 
Cas particuliers où une mere doit cher¬ 
cher des fecours pour l’éducatjon de fes 
enfans. 134, 135. Belle lettre d’une mere 
en pareil cas. 138 & fuiv. (Voyez Fem^ 
mes , Education , Enfans. ) 
Middleton , ( Sir Henri ) Amiral Anglols, 
Réponfe qui lui fut faite fur le caraélere 
d’un Sacha & des Turcs. A quoi appli¬ 
quée. II, 117. 

Milésiennes. Singulière maladie qu’elles 
avoient, au rapport de Plutarque, Com¬ 
ment elles en furent guéries, 1,113, * *4* 
Ministre. En quoi feroit néceflaire un Mi- 
niftre d’Etat pour l’éducation. 1,219. 
Miseres. De quoi font en partie l’ouvrage 
les miferes qu’on reproche à rhumanité. 
Comment font compenfées. Plutarque, 
Marc-Aurele cités, Priere d’Epiélete citée 
à ce fujet. 1 , 50 6* fuiv. A quoi la mîfere 
engage quelquefois, Exemple cité à ce fu¬ 
jet. 247 ^ 

Mode. Empire de la mode. Vers cités à ce 

fujet. ^I » 17^* 

donner à ce ter*? 
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me, I, 76,77, Quel eft l’efFet des bonnes 
mœurs* Montefqmeu cité. I, 113. D’où 
viennent les moeurs des enfans. Montef- 
qu^eu cité* Dans.^quel cas le contraire 
arrive, 315, 3^6, Importance des bonnes 
mœurs dans les jeunes gens. Platon cité. 
342 &fmv. Defcrîption des plaifirs & des 
avantages que les mœurs fimples procu- 

rent. ^ ^ II , 227 6» yâ/V; 

ndOLiERE. ■ ^u il dit d un pauvre' j en 
quelle occafion. De qui il eût dû le dire. 

II, 129 J 1^0* 

Montaigne. Obligations que ?Auteur lui a. 

Montmorency. (Anne de) Sa répon^'a 

l’article de la mort. Ce qu’il y eut de oar- 
ticulier à fes funérailles? ^ i , 3V1. 
Morale. Quelles font les peiTonnes qui en 
parlent fans celle. Effets que leurs difcours - 
produifent. Impatience de l’Auteur \ en 
quelle occafion il la manifeffe. 1,3 27,3 2Ç 
Mort. Comment la mort fait envifager les 
chofes. Young cité. 1, 79. Moyens pour 
e u elle n effraie pas. 320. ^^uel effet pro* 
duitlapenfée de la mort. 322. En l’envi- 

fageant comme un ennemi, ce qu’il faut 
faire. ^ 

Mourant. En quoi nous îméreffe particu* 
lierement un mourant. II 274, 27?. 
Musulmans. Quelle coutume ont les pré¬ 
dicateurs Mufulmans ; d’où elle provient. 


N 


N 


II 


201 . 


arsingue. Ufage des femmes du Royau¬ 
me de Narfingue à la mort de leurs maris. 

I, 317. 
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TABLE 


Nature. Comment on foumet la nature aux 
préjugés. Exemple & malheureux effets 
cités. 115 231,232. 

Nécessité. Comment ôii pourquoi on doit 
la faire éprouver à un enfant. Effets qui 
en réfuUeront. 1 , 239 & fuiv. Conduit-e 
de Caton citée à ce fujet ; effet qu’elle 


eut. 241. 

Negre. Beau trait d’un Negre. 1,3326’ fiâv. 
Ce qu’apprit un Negre avec étonnement. 

Négresse. Belle réponle d’une Nègre fie j 
en quelle occafion. I, 201. 

Néron. Sa fenfibillté ridicule & déplacée ^ 
en quélle occafion. 1 ,62. Fin tragique de 
fa mere ; fes dernier es paroles à fon fu- 
îet. 88. Son mot en fignant un arrêt de 
mort. 249. 

Nobles. A qui comparés. ï, 110. Boileau 
cité à ce fujet. i ï 2 . 

Noblesse. Ce que c’eft. I, 96. Comment 
on fe la procure fans la mériter. 97. Ce 
que l’on doitpenfer de celle qui eif tranf- 
mife ; ce qui la rend refpeétable. Epiâete 
& Plutarque cités. Sentiment d’Anachar- 
fis, ihïd, 6* fuiv. 

Noms. Comment on a ceffé de donner à fes 
parens les noms que la nature impofe. Vers 
de Chauffée cités à ce fujet. II, 222. 



.0 

bliGations. Pourquoi on ne remplit pas 
fes obligations. 1, 284. 

Occasion. Ce qu’elle produit fur nous. 

Mafc-Aurele cité. H » ^^69. 

Occupation. En quoi néceffaire aux jeunes 





















1 


i)ES MATIERES. 




gens. 1 , 24. Pourquoi on doit travailler à 
ménager des occupations aux enfans. Trait 
cité à ce fujet. îl , lOi. S’il y a dans la 
fociété une plus belle occupation que celle 
de former des citoyens, 13^. 

Officiers. Conduite bravé Si: genéreufe des 
Officiers dû régiment de Bourbonnois ; en 
quelle occafion. 1^2. Autres Officiers ; 
de quels jcrimes coupables. Comment ils 
en ont été quittes, II, ipp, 

Onan. a quoi fon nom a fervî^ Il ^ 86* 

Onanisme. Ce que c’eft. H » 86, 

Opiniâtreté. En quoi pernicleufe, & dans 
qui particuliérement. I, 166, 267. 

Opinion. Effet que fopinion a parmi les 
jeunes gens des Colleges, Il, 76. 

Orthey. (Vicomte d’) Sa réponfe géné- 
reufe à Charles IX i en quelle occafion. 

1,125. 

Ouvrage sur l’Homme. Ce qu’il doit être. 
Ce que l’Auteur doit y rechercher. Pour 
qui il fera fait, &€. 1, 87 6» fuiv, 127, J17 , 
220 6* fuiv, 234J 249, 315 , 339; H , 

6» fuiv* (Voyez Academie*) 5 i , 74,98, 

108 6» fuiv, 227,236* 
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P 


A R ALLELE d’unc Cité bîen gouvernée, & 
d’une qui l’eft mal. Epîâiete cité. II, 3.14, 

315. 

Par ENS. En quoi ils fe trompent dans la ma¬ 
niéré dont ils enfeignent à leurs enfans à 
faire l’aumône. I. 70, Pourquoi ne fe fou- 
cient pas d’infpirer des fentimens à leurs 
enfans. De quoi font feulement jaloux. 71» 
Pourquoi on n’aime pas fes parens autant 
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quVn devroit les aimer, ibid. Participent à 
la gloire des avions de leurs enfans. effets 
que ce motif devroit produire dans Tédu, 
cation. 112. A qui comparés. Ce qu’ils de- 
vroient être. 122, Leur conduite ordi¬ 
naire lorfqu’ils remarquent des défauts 
dans leurs enfans ; en quoi défeélueufe. 
;I46 , 147. Dans quel fens ils doivent fup- 
porter toutes les peines de l’éducation, & 
â qui comparés. 2S3. Ce que Ton doitpen- 
1er de ceux qui, en prenant des précep¬ 
teurs, fembient leur faire une grac^ Trait 
cité à ce fujet. Il, 9. Pourquoi ils en chan¬ 
gent avec tant d’indifférence. Dans quels 
cas ils font le plus exigeans. Trait cité à 
ce lu J et. îbid.^ Leur effronterie ; à quoi com¬ 
parée, II. Comment doivent fe conduire 
envers ceux qui éievent leurs enfans. n. 
Quelle opinion on doit avoir d’eux 
lorfqu’ils ne les éievent pas eux-mêmes ; 
en quelle occafion particuliérement, ibid, 
S ils ont toujours eu lieu de s’applaudir de 
s’en être rapportés là-deffus à des étran¬ 
gers. ihid* Comment pourquoi fe dé- 
chargent de certains detat s de ’éducatîon 
des enfans. Comparés aux habîtans des 
Cotes de Guinée ; en quelle occafion. 67 
En quoi ils rendent mal entendue l’auto¬ 
rité qu’ils ont fur leurs enfans. 71. Com¬ 
ment leur conduite influe fur l’éducationj 
en quelle occafion. 78. Ce qu’on doit pen- 
1er d eux par leur conduite envers leurs 
enfans. Montaigne cité à ce fujet. 89. Quel 
cft le motif de leur indolence. A qui com¬ 
pares, 96, Qui ils doivent prendre pour 
modèles. Trait cite. 97* Pourquoi — 
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fent les perfonnes chargées de réducation 
de leurs enfans. A qui comparés. 135. Doi¬ 
vent obferver leurs enfarls ; quand , 6c 
•pourquoi. 185. Ce qu’il faut penfer d’eux 
; orfqu’ils n’ont pas la Confiance de leurs 
enfans. Devoirs de ceux qui approchent 
les uns & les autres. 261. Leurs devoirs 
en général. 307, ( Voye^ CoiLÉGÊS, Eiyu- 
CATION^ Enfans , Jeunes Gens,) 
Pascal. A quel âge il apprit le latin. Qui 
il eut pour précepteur. 1,237. 

PasQuier. (Nicolas) Ses belles paroles à 
fes enfans en les envoyant à la Cour. ï, 111, 
122. Ce qu’il écrivoit à une demoifelle à 
qui il vouloit du bien. 11 ,90. Comment 
lôuoit fon pere dans fa vieillelTe. 204, 
Passions, Comment on fe trompe en vou¬ 
lant les étouffer' dans les jeunes g^ns. II, 

238 6* fuiv. 

Pauvres. Par quelles maniérés ils accom¬ 
pagnent les dons qu’ils font. II, 3 * • Com¬ 
ment iis font maltraités. Comment on les 
traite chez Madame de *..Comment le 
Roi de Suède a empêché qu’il n’y en eût 
dans fes Etats. II, 118 & fuiv. Comment 
on doit leur parler. 127. Leurs obligations 
'en général envers les riches. 310. ( Eoye^ 
Malheureux, Philosophie n'atu* 
RELIE , Riches, ) 

Paysans. Ne Üfent pas. Comment & par 
qui devroient être inftruits. I, 211,2i2p 
PÈLOPiDAs. Pourquoi &, à qui il croyoit le 
bien néceffaire. Il , 129. 

PÉNiTENS. Ce que c’eft que les Penitens. 

, Comment font diftingués en trois Con¬ 
grégations. Quel fpectacle s’offre dans lâ 

Qiv 
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Chapelle des Pénkens bleus à Montpel¬ 
lier. Ce que l'a Police devroit faire. Il, 80, 
Pensions. Combien les Penfions font à re¬ 
douter pour les jeunes gens. Epidete cité 
a ce fujet. Il, 188 , 189. ( Eoye^ Coile^ 
GES, Ecoliers ^ Goï/vernei/rs, é'c. ) 
Peres. Sentimens d’un pere à l’égard d’un fils 
fe repent de fes égaremens. II, 1^6. 
Cruelle pofxtion d’un pere au milieu de U 
corruption qui régné. 193 &fuiv, (Voyez 
A(eres j Parens y &c, ) 

Pescaibe. ( Le Marquis de ) Sa conduite 
envers François I. A qui & envers qui elle 
doit fervir de modèle. I ) 8<, 

Perses. Education des Perfes; en quoi elle 
confiftoit. 1,236. 

Peyronel du Tressan, ( feu M. ) Inten¬ 
dant & premier Préfident du RoufÊllon. 
Trait de fa générofité. Son éloge. Trait 
des Corfes à fon égard, II, 291,29 
Philopemen. Comment fut reçu par là 
femme d’un de fes hôtes. Son mot à cette 
occafion. 1,8 ï. 

Philosopher. Ce que c’efl pour certaines 
perfonnes. Qui eft-ce qui met de la diffé¬ 
rence entre philofopher & vivre. Il, 133. 
Philosophes. Pourquoi devroient fe com- 
• muniquer davantage. M. d’Alembert cité. 
I > 211, Quel ton ils adoptent dans leurs 

quoi font confifter 

la vérité, 

Philosophie. A quoi fert. Réponfe de 
üenys le Jeune à ce fujet. En quoi con¬ 
fiée la véritable. S. Jean Chryfoflome 

1, 23. 

Philosophie des Colleges. Ce que c’eft! 
Ses effets. Obfervation à ce fujet fur 
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S. Paul. Mort du Diale 6li ci en Diodoriis 
citée. Ce que Ton doit penfer des notions 
quelle donne de l’ame & de la Divinité, 
1, 2.5 6* fuiv. Ne fuit pas la marche de 
refprit humain. 30. Ne donne point de 
principes. Marc-Aurele cité. 54. Autres 
mauvais effets. Platon & Caton cités. ^ 
56. Autres mauvais effets. Locke cité. 57, 
38 . ( Voyi’i Colleges , Education,) 
Philosophie naturelle. Preuve & dif- 
tinftion des deux fubftances dans' Thom-^ 
me. Comment la penfée appartient à Ta.- 
me. Réponfe à la queftîon , Dieu peut-il 
faire que la matière pertfe? I, 30 fuiv^ 
S. Auguftin & Marc-Aureie'cités. 34. Fa¬ 
cultés de l"àme. Quelles elles font. Leur 
définition, 36 , 37, Preuves de Texiftence 
de Dieu. Plaintes de Thomme contre fott 
Créateur réfutées. Comment l’idée de Té- 
ternité & de la Providence foutiennent 
1 homme dans fa foibîeffe. 44 6* fuïv. Quels 
font les devoirs qui nous font iinpofés en» 
vers l'Etre fuprême , envers nous-mêmes', 
envers les autresdiommes. Comment leur 
accompbffement produit la fatisfaéèion de 
tous. Comment la feule raifon nous les- 
montre. Comment elle eft'd’accord avec 
la Religion Chrétienne. Il, 296 fuiv^, 
Phociqn. Sa généreufe réponfe à Antipater,. 
fon ami, I , 213. Mot de Phocion à fes 
amis ; en quelle occafîon. 340. Ce qu’iî 
difoit de fes enfans. Comment il appré- 
cioît les richeiles. Quel voeu il formoit* 
Plutarque cité, II, 128, i%<). Réponfe qu’iî 
aux Athéniens 3 en quelle occafioni- 

5.2 7^ 

52 V 
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Physique , &fesExpériences.Pour quî font 
bonnes. ^ 1, 

•PisoN. Son înjuftice inouïe. I, 

Plaisirs. A quoi comparés. I, 320. 

Platon. Obligations que TAuteur lui a. 
1 , 94. Sa réponfe à un mot de Denys le 
Tyran, ïhid. Sa conduite envers fon neveu. 
Quel effet elle produiüt. 1, aaS. Autres 
réponfes à Denys le a65 , 536, 

339. Ses réponies aux Cyréniens & aux 
Thébains- II, ly. 

Pleurs. S’ils font un figne de foibleîîe. 
Young, M. de Rochefort, de rAcadéraie 
des Belles-Lettres, cités. II * 43, 44, 

Plutarque. Obligations que TAuteur lui a. 

1 ï 94* 

Police. A quoi ne font pas affez d’atten¬ 
tion les perfonnes obligées d’y veiller. 

II, aoo. 

Politiques. En quoi fe trompent certains 
politiques. Marc-Aurele cité, 11,236. 

Pothier, ( feu M. ) Pourquoi ne voulut 
jamais rapporter de procès de grand cri¬ 
minel. Ce qu’il difoit à Toccafion des cri¬ 
minels. I, 131, Son défintéreffement ; fa 
bientaifance unique. Combien regretté par 
lès concitoyens. Ce qu’on peut dire de lui, 

II, 130, J31. 

Précepteur, Hiffoire d’un précepteur*Pour¬ 
quoi s’étoit chargé de l’éducation de la jeu- 
^neffe. (Jomment maltraité par les parens. 
Ce qu’il venoit faire à Bordeaux. Il, S, 9, 
Belle lettre qu’il reçoit. 138 &fuiv. Com¬ 
ment il y répond. iÇi* ( P^oye^ Gouv£^* 
N EU RS , Parens. ) 

Présomption. Effet de la préfomption dans 
les enfans. II, 75^ 
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Prêtres. Leurs obUgations. 1 , 269 & fuiv» 
PRIERE, Belle formule de priere ; par qui 
faite, ( Voye^ Enfans,) II, 302* 

Princes. Quel cftle motit'de leur indolence* 
Comment elle entraîne la chute des Etats. 
Qui ils doivent prendre pour modèle. 
11,96 , 97. Pourquoi on ne fçait que leur 
hiftoire, ians connoître leur vie. Il, 234. 
Principes. Néceffité & maniéré de fe faire 
des principes de conduite. H, 36. Com¬ 
ment l’homme, dès fon enfance , acquiert 
la connoifiance des principes de droit na¬ 
turel, Conféquences qu’il en déduit. 306, 
307. Comment ils font la fource de tous les 
devoirs, ibid. ( Philosophie na^ 

Tl/REILE, ) 

Procès, Ce qu’on pourroit penfer, avoir 
la joie excelBve de ceux qui gagnent des 
procès, 1,334.' 

Professeurs, Ce qu’ils penfent de la mé¬ 
thode des études» A qui comparés. I, ^4. 
Projets. Exemple de la vanité de l’homme 
qui fait des projets. 1, 317 (S* fuiv^ 

Prospérité, Quels effets elle produit. 

1 , 24O. 

Providence. ( Voye:^ Philosophie na-* 

TURELLE^ ) 

Puberté. Néceffité de furveiller les jeunes 
gens dès qu’ils atteignent Page de puberté, 

II, 184, 

Punition. Quelle pourroit être une forte 
dé punition pour les enfans. Conduite 
des Athéniens à Tégard d’un citoyen cor* 
rompu, citée à ce fujet. ï, 151^ 152. 
Maniéré de faire envifager les punitions à 
un enfant. Exemples de M. de Rocham- 

9vj 
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haut & d’Artaxerxès cités, t , i y. Com^^ 
ment on doit prévenir les occaüons dé 
‘ punir. Exemple de la conduite d’un Roi, 
cité. 153. 

Q 


Q 


_ üALITÉS. Quelles qualités prit un. riche 
fous le régné de Henri IV, 11 , 117. Sin¬ 
gulières qualités d’un Roi d’Afrique, 121. 


R 

iVAisoN. Ce qu’efl la raîfon pour bien des 

„ gens* J . . ’ 94. 

RÉCOMPENSES- bi ce mot doit etre connu 
des enfans. Exemple cité à ce fujet, 1, 

. 349 » 350* 

ReCONNOIssanCE. Singulier trait de recon- 
noiflance* H, 286,2S7,290 6* fuiv^ 

Reffroignet. ( M* l’Abbé ) Exemple rare 
de bienfaîfance qu’il a donné. I, 27^. 

Religion. Caraélere de la Religion Chré¬ 
tienne. Avec quoi incompatible. Quel eft 
fon premier dogme. Exemple cité. H, 90, 
5?i. Défaut de la maniéré dont on en 
donne des idées aux enfans. Ce qui en 
ré fuite. ^ 2 , 

Repas. Ce qui en fait l’agrément. Il , 223. 

Reproches. Leur effet. ï, 145.. Comment 
, doivent être compenfés. Nicole cité. 216. 
Raifons pour lefquelles ils font toujours 
mal fondes à l’égard des enfans. II, 68 ^ 69. 

Réputation. La réputation des entans doit 
être ménagée. Traits d’Augufte 6c d’Alci¬ 
biade cités à ce fujet, I, 150, 15^. 

Respect. Comment on doit apprendre à un 
enfant à refpeéfer l’homme. 1 , 149. Quels 

font les moyens de mériter du refpeéi, 344* 

■ 





























DES MATIERES. 375 

Riches. Leur tyrannie. Moyens par lefquels 
ifs veulent fe juftifier, réfutés. RoiilTeau 
cité à ce fujet. I, 65, Ce qu’eft un riche 
dans un Etat. 336. Dans quelles fingula- 
rites les riches devroient donner, il, a' 
3, De quelle maniéré ils obligent. 31. Com¬ 
ment le mépris qu’ils infpirent influe fur 
les richelTes. Lettres Perjanes citées, qa. 
Comment le riche n’eft ni citoyen ni hom¬ 
me. 1136» fuiv. Si l’on peut être riche ÔC 
avoir du mérite, ibid. Comment le riche 
éludé les loix , 113» 114. Comment les 
riches Romains fe comportèrent fous le 
régné de Marc-Aurele ; en quelle occa- 
fion. ibid. Comment veulent qu’on fe con¬ 
duire à leur égard dans une calamité pu¬ 
blique. Exemples cités à ce fujet. A qui 
comparés. 115. Comment, après la cfé- 
faite de Pompée, contrecarrèrent les pro¬ 
jets de Caton. En quoi comparés à un Roi. 
ibid. Comment fe conduifent dans les révo¬ 
lutions des Empires. 116, Quelle réponfe 
leur eft appliquée. 117. Speélacle barbare 
qu’ils offrent. 118,119. En quoi femblent 
faire plus de cas des bêtes que des hciti- 
mes. Exemples & traits cités a ce fujet. 
ÏI9, 120. Ce qu’on doit penfer des épi¬ 
taphes qui ornent leurs tombeaux, lai. 
Ce qu’on pourroit mettre fur la bafe de 
leurs maufolées. Plutarque cité. 121, izi* 
Quel effet font fur eux les flatteurs. 12 
Quelles réflexions devroient faire, ibid. En 
quoi comparés à un général Romain. 124, 
Application qui leur eif faite d'un mot de 
Caton. 123, Pourquoi leur cœur eft parti- 

€uiiéreîxi€At infenübl&* Exemple cité à ce 
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fujet. 113 , 126. Comment devroient fe 
comporter. Exemple cité ,126,127. Corn* 
ment parlent impertinemment aux pau¬ 
vres, ihid. S’ils fçavent eftimer quelque 
chofe. Exemple cité. 127, 128. En quoi 
comparés à un foldat Romain. 129, Com¬ 
ment on pourroît abfolument être riche 
citoyen & homme. Exemple cité. 130, 
131. Ce que devroient faire ceux qui de¬ 
viennent riches. Qui ils doivent imiter 
pour leurs enfans. 131 > 132* Leurs obli¬ 
gations en général. 399* 

Richesses. A quoi comparées. 1, 320, Ce 

qu’elles excluent. 11,113, 

Rigueur. On ne doit point en uferà l’e- 
'ard des enfans. Montaigne cité à ce fujetj 
>es mauvais effets. 11,62,63, 

Roboam, fils de Salomon. Quelle réponfe 
lui fut faite par les vieillards de fon 
royaume. 1, 106, 

Rohan, ( Prince de ) Gouverneur de 
Saint-Domingue. Sa reponle ; en quelle 
occafion. En quoi fa conduite mal-à-pro¬ 
pos blâmée. ï » 83,84, 

Roi. Belle réponfe d’un Roi de Suède à un 
domeftique de rAmbaffadeur de.France. 
' 1 , 8ï , 82. Ce que c’efl qu\m Roi. Satis- 
faélîon d’un Roi jufte. Hijloire Romaine 
citée. Ce que fes fujets attendent de lui. 
Trait de TEmporeur Trajan à ce fujet. S’il 
€ft fujet d’un peuple. S. Bernard cité, 
104 6* fuiv. Comment un Roi des Scythçs 
dédaigna un excellent joueur de 127, 

' Trait d’ un autre Roi ; en quelle occafion. 
3.68. S’il eft vrai que les Rois n’aiment 
pas la vérité. Ce qui arrive lorfqu’ils re- 
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gnent par eux-mêmes, Waller cité. 338, 
Romains. Pourquoi les Romains conferve- 
rent fi long-temps leur liberté & leurs 
vertus. 1 ,122.. Avoient confacré à Rome 
un temple à la DéelTe Roma. S. Auguftîn 
indiqué. 129. Ce qu’ils firent lorrqu’ils pri¬ 
rent des loix de la Grece. En quoi nous 
différons d’eux, 19Î, Quelle fut leur con¬ 
duite envers Térentlus Varro. 218. Re¬ 
cherches & cenfure qu’ils faifoient des ac¬ 
tions des candidats. 345. Ce qui fe pafTa 
lors de la prife de Rome par Brennus, 
II, II. Ce qui a contribué le plus à la dé¬ 
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AC B 3^1 ligflS 24 » après vi© ■ * * » ajouter Du 

bonheur I 

76, ligne 17. rendant juflice ; Ufei rendant hom¬ 
mage. 


103 ï ligrie 18 , au lieu du point ^ il finit une virgule ^ 
&un point aptes la lettrine (a)^ Ugtie fuivante^ 
3^7 * ligne 7 tie la note, & ^ui j voyant 
qu’il. 



i/ T £ S oniijes dans Errata du 

Tome premier^ 

r 

fACE^^ ligne 3 de la note. Lettre XVIII : lifez 
Tome II, page 218 . 

^33 * lï* ^pr'es de U conduite, ajoutez à 

l’egard. ' 

307 1 a la note^ page 78 j P^g® Il * 

it 


y 


































I 


I 


I 


I 



A F P RO BATÎO N. 


J 'Ai lu, par ordre de Monfeigneurle Garde 
des Sceaux, un manu fer it intitulé, Extrait 
du. Journal de mes Voyages , ou Hijîoire d'un 
Jeune Homme ^ pour jervir d''Ecole aux Peres 
& Meresi & je n’y ai rien trouvé qui m’ait 
paru devoir en empêcher i’impreffion. A 
Paris, ce 7 Février 1775. 

COQUELEY DE CHAUSSEPÏERRE. 


P RI VILEGE D U ROI. 

X-iOUIS , par la grâce de Dieu ^ Roi de France 
& de Navarre ; A nos amés & féaux Confeillers 
les Gens tenant nos Cours de Parlement, Maî¬ 
tres des Requêtes ordinaires de nôtre Hôtel, 
Grand - Confeil, Prévôt de Paris , Baillis, Sé¬ 
néchaux y leurs Lieutenans Civils, & autres 
nos Jufticiers qu’il appartiendra, Salut. Notre , 
amé le fieur Pahin de la Blancherie Nous . 
,a fait expofer qu’il defireroit faire imprimer ôt 
donner au Public un Ouvrage qui a pour titre , 
Extrait du Journal de mes Voyages , ou Hijloire 
d^un Jeune Homme , pour Jervir d^Ecoîe aux Peres 
& Meres , s’il Nous plaifoit lui accorder nos 
Lettres de Privilège pour ce nécelTalres : A ces 
CAUSES , voulant favorablement traiter l’Ex¬ 
po fant, Nous lui avons permis & permettons 
par ces Préfentes , de faire imprimer ledit Ou¬ 
vrage autant de fois que bon lui femblera , & 
de le vendre , faire vendre & débiter par tout 
notre Royaume , pendant le temps de fix années 
confécutives , à compter du jour de la date des 
Préfentes. Fa ISONS défenfes'à tous Imprimeurs, 

Libraires 
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Libraires & autres perfonnes, de quelque qua¬ 
lité & condition qu*elles foienr, d’en introduire 
d’impreflîon étrangère dans aucun lieu de notre 

obéilfance ; comme àufii d'imprimer ou faire 
imprimer » vendre, faire vendre, débiter, ni con¬ 
trefaire ledit Ouvrage , ni d’en faire aucuns ex¬ 
traits , fous quelque prétexte que ce puiffe être , 
fans la permiffion exprelTe & par écrit dudit 
Ëxpofantf ou de ceux qm auront droit de lui * 
à peine de conftfcation des Exemplaires con¬ 
trefaits , de trois mille livres d’amende contre 
chacun des contrevenans, dont un tiers à Nous 
un tiers a lüotel-Dieu de Paris ^ & l’autre tiers 
audit Expo Tant, ou à celui qui aura droit de 
lui, & de tous dépens, dommages Scinrérêts : 
A LA CHARGE que ces Préfentes feront enre- 
giftrées tout au long fur le Regiftre de la Com¬ 
munauté des Imprimeurs & Libraires de Paris 
dans trois mois de la date d’icelles ; que l’im- 
prefTion dudit Ouvrage fera faite dans notre 
Royaume , & non ailleurs , en beau papier & 
beaux caraéieres , conformément aux Régle- 
mens de la Librairie, & notamment à celui du 
10 Avril I7JÏ , à peine de déchéance du pré- 
fent Privilège-, qu’avant de l’expofer en vente» 
le raanufcrit qui aura fervi de copie à l’impref- 
fio'n dudit Ouvrage , fera remis, dans le même 
état ou l’approbation y aura été donnée, ès 
mains de notre très - cher & féal Chevalier 
Garde des Sceaux de France , Je Sieur Hue 
DE Miroménil î qu’il en fera enfuire remis 
deux Exemplaires dans notre Bibliothèque pu¬ 
blique , un dans celle de notre Château du Lou¬ 
vre , un dans celle de notre très- cher & féal 
Chevalier , Chancelier de France , le Sieur de 
Maupéou , & un dans celle dudit Sieur Hue 
DE Miroménil i le tout à peine de nullité 
des Frefentes ; du contenu defquelles vous 
mandons & enjoignons de faire jouir ledit 
txpofant & fes ayans caufe pleinement & paifî- 
Tome II, R 
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biemcnt, fans fouffrîr qu’il leur foie fait aucun 
trouble ou empêchement. Voulons que la 
copie des Préfeiites , qui fera imprimée tout 
au long, au commencement ou à la fin dudic 
Ouvrage, foit tenue pour duement fignifiée % 
& qu’aux copies collationnées par l’uii de nos 
amés & féaux Confeillers* Secrétaires, foi foit 
ajoutée comme a 1 original. Commandons au 
premier notre Huiflier ou Sergent fur ce requis» 
de faire pour rexécution d’icelles tous aâes 
requis & néceffaires , fans demander autre per- 
mifilon, & nonobftant clameur de haro, charte 
Normande , & Lettres à ce contraires : Car tel 
eft notre plaifir. Donné à Paris , le quinzième 
tour du mois de Novembre , l’an de grâce mil 
fept cent foixante - quinze, Ôc de notre régné 
le deuxieme. 

Par lr -Ko/ rn son Conseil^ 

M 

* Signé LE BEGVE, 


R&gifiri fur h Rcgifin XX âi la. Chambra RoyaU 
Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris, 
J40 25 , fol, 50 , conformément au Réglement de 
17^3 > qtiifei^ défenfes , Article IV , à toutes perfan- 
nes J de quel(^ue qualité £• condition qu*elles foient f 
autres que les Libraires & Imprimeurs , de vendre , 
de'biter , faire afficher aucuns Livres^ pour les vendre 
en leurs noms , foit qu*ils s^en difeut les Auteurs 
ou autrement ^ èr à la charge de fournir à l&fufdite 
Chambre huit Exemplaires , preferits par P Article 
CVIll du même Réglement^ A Paris , ce ly Novem-* 

hre 177 ï* 

H U M B L O T, Adjoinu 














AVERTISSEMENT 

b 

1 . 

DE VAUT EU R. 

C^^OMME on ne s’eft déterminé que 
fort tard a mettre une Eftampe au 
commencement du premier Volume , 
j’ai eu du temps pour foumettre à la 
critique mon Ouvrage imprimé. Voici 
les principales objedions qui m’ont 
été faites, auxquelles j’ai joint mes 
réponfes. 

Ce ne font point des Voyages j on 
voit feulement que vous ave:^ voyage^ 

Ma réponfe eft dans mon titre: 
Extrait ^ (S'c. ou Hifoire (tun Jeune 
Homme , &c* Le refte énonce aflez 
mon fiijet. Tant pis pour celui qui y 
cherchera des infcriptions, des def- 

criptions d'édifices , de villes , des 

Rij 
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notices fçavantes de tableaux, &c. 

Mais ces Lettres , ce Chevalier ., «, 

On ne conçoit rien dans cet Ouvrage • 

il riy a point ordre , point de plan. On 

voit le titre^ ou Uefl quejiion de voyages^. 

& d rouverture du Livre on trouve des 

■ 

Lettres. 

■ 

Annonce-t-on dans un titre les Ar¬ 
ticles , les Chapitres, les obferva- 
tions incidentes ? ,,. Sur V ordre & le 
plan de cet Ouvrage, ( pour me prê^ 
ter à vos idées ) qu’il me foit permis 
de vous oppofer le jugement de 
M» Coqueley, qui en a été le Cen- 
feur : voici un extrait du compte qu’il 
en a rendu à M, le Garde des Sceaux^ 

« La divifion de l’Ouvrage eft 
» telle. «.. L’Auteur a voyagé de fort 

bonne heure ; il a tenu un Journal 
» de tout ce qu’il a vu, Diverfes cir- 
» confiances l’ont accoutumé à voir 
^ en homme qui veut profiter pour 
» lui 6ç pour les autres» Il n a que diîç- 







































» fept ans lorfque le hafard lui fait 
» faire connoiffance , à Bordeaux , 
» avec un jeune homme que la dé- 
w bauche a conduit aux portes du tom- 
n beau. Son innocence & fes malheurs 
» touchent celui-ci, qui adoucit l*a- 
» merrume de fes remords & de fes 
» derniers jours en le prémiiniffant, 
» par rhiftoire de fon éducation & 
» de fes crimes, contre les attraits du 
» vice, & contre l’habitude de Tédu- 
» cation ordinaire. 

» Notre Voyageur n’a pas manqué 
d’écrire une hiftoire fi intéreflante. 
» Il la rédige pour la publier ; mais 
» des malheurs fur venus l’en empê- 
» chent. Au bout de plufieurs années 
>y de voyages &C de malheurs , il fe 
w trouve à Montpellier, joiiifiant d un 
» peu de tranquillité : il fe propofe 
» d’exécuter fon premier defiein. Il 
» a, à quelques lieues de la ville, un 
?>ami qui eft marié depuis deux ou 

Riij 
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IV 

>y trois ans , & qui demeure dans une 
» de fes terres. Celui-ci le prie de lui 
» faire lire cet Extrait de fin Journal, 
30 L’Auteur le lui envoie par parties. 
» Les Lettres qui les accompagnent 
yy contiennent des réflexions qu’il n’é- 

toit pas en état de faire à dix-fept 
30 ans y des obfervations , des vues, 
50 des confeils relatifs à fon état d’é- 
»poux, de pere 5 &c. 

» Des peintures des mœurs, des 
» objets variés & agréables de la na- 
30 ture ; des traits de bienfaifance , de 
» juftice , qu’il a recueillis dans fes 
» voyages , même d’hiftoire ; des 
» points de morale difcutés brîéve- 
» ment, dans le rapport qu’elle a 
5> avec l’éducation ; des anecdotes 
» particulières ; voilà ce qui entre- 
30 tient une correfpondance qui varie 
» les matières , fans qu’elles foient 
» étrangères au fujet principal. 

30 L’Auteur n’a rien avancé, dans 
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,» tout le cours de cet Ouvrage, qu’il 
» n’ait appuyé 5i juftifie.par des Notes 
,) hiftoriques & morales, tirées des 
» meilleurs Auteurs, tant anciens que 
» modernes, 

Si M. Coqiieley n’a pas préfenté 
un ordre imaginaire , vous pourriez 
bien avoir quelque conformité avec 
un de vos confrères, un Géomètre 
pourtant, qui, après la repréfentation 
d’une bonne tragédie f demanda çu 

ce que cela prouvait* 

Mais raifonnons félon mon fens & 
la vérité. Quand j’ai rédigé VExtrait 
du Journal^ j’avois dix-fept ans. J ai 
été aflreint à l’ordre des chofes, & 
j’ai écrit d’après l’impreflion que j’en 
avois reçue. Je ne voulois alors le 
publier que comme quelque chofe 
qui, entre les mains d’un autre, pou- 
voit être préfenté d’une maniéré très- 
utile. Depuis, j’aurois pu y faire 
quelques changemens ; mais j’ai fenti 
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que je ne devois pas en être l’Auteur ; 
& j’ai refpeaé , dans fes débuts mê- 
mes , un monument de ma fenfibilité, 
plutôt que de mes talens. Une autre 
raîfon (a) que revénement a juflifiée , 

m’a enfin décidé à le laifier tel qu’il 
étoit, & tel qu’il eft. 

Quand j’ai écrit les Lettres à mon 
ami, je n’a vois point deffein de les 
rendre publiques : ainfi elles ont les 
défauts des Lettres familières. Si elles 
font longues, vous en avez la raî- 
fon ( 5 ). Elles ne me plaifent que parce 
qu elles n’ont pas été travaillées, & 
deftinées à l’imprefiion. 

Cependant vous dites que vous avez 
deguife la principale hijîoire (c). 

J’ai peut-être eu mes raifons pour 
dire cela. Voyez ma Prèjace ^ 

(d) Voyez Tome I, page 3 , & Tome II, 
page 185. 

(b) Voyez Tome I, page 92. 

(0 Voyez ihid, page 4. 
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vi; 

Maïs ^JuT vos înâicdûons j on fer a i 
Montpellier la recherche de votre Chi~ 
Valier ^ & a Bordeaux celle de votre 
Jeune Homme* 

De quoi cela avancera-t-îl les Lec¬ 
teurs qui ne font pas dans ces deux 
villes ? Le hafard en apprendra plus 
que les recherches* 

^ccorde:^ * vous : ou défavouei votre 
Préfacé , çui annonce des prétentions , 
ou convtnet^ que vous vouleq^ mettre à 

I 

couvert votre amour-propre^ 

J^allols vous renvoyer à ma Pré^ 
face I mais je vois le piege que votis 
me tendez. Ma Préface a fes défauts, 
comme les Lettres ont les leurs. Mes 
prétentions nailTent du fujet de mon 
Ouvrage, & du delir que j’aurois d’a¬ 
voir réuffi. Je la conferve ; non que 
je m’inferive contre tout ce que vous 
lui reprochez, mais parce qu’elle ex¬ 
prime mes fentimens & mes vœux.,,. 

.J 

îè ne défavouerai jamais rien de ce 

R V 
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qui fera de moi.. *. Je n’imagine pas 
qu’on puifTe s’élever au-deffus de 
lerre en fe haiiflant foi-même par les 
cheveux. C’efl en vain que je voiidrols 

mettre æ couvert mon amour-propre^ Ilya 
bien des gens aufîi fins que vous, qui 
croiront me deviner, & qui me ju¬ 
geront, en effet, plus d’après leur pré¬ 
tention que d’après ma déclaration. 

Mais le ton que vous y ave:^ pris neji 
pas le ton iune Préfacé* 

C’eft parce que ce n’eft point une 
Préface* .,. C’eft un difcours, qui eft 
tel qu’il peut être à la tête d’un Ou¬ 
vrage comme le mien.... Relifez-en 
les premières lignes. 

lu€ Public ne fera-t-il pas indijpofé 
de vous voir prendre le vol des Montef 
qui eux , des Roujfeaux ? Il ne vous con^ 
noUpoint encore* 

Ce n’eft pas moi qu’il doit juger , 
c’eft l’Ouvrage, Vos accufations font 
caufe que j'ai lu la Préface de VEfprit 
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des Lolx , & les deux Préfaces de la 
Nouvelle Héloïfe, Je ne connoiffois pas 
celle de ce dernier Ouvrage qui a 
pour titre ^ Préface de Julie , ou Entretien 
fur les Romans, Lifez-la ; elle me dif- 
penfe de répondre à plufieurs articles 
de votre Lettre. 

Nous 71 annonce^ que /’Hillolre d’un 
Jeune Homme ; ù il faut avoir la pa* 
iience de lire un volume avant que de la 
trouver. On volt que vous ave^ raifon de 
foutenir les Voyages de Montaigne, à 
Sédition dcfjucls vous ave^ coopéré ; 
comme s il étoit intereffant pour le Public 
de fçavolr le détail des filles de votre 
Maître.. .. {à), Quefl-ce que cette Phi- 
lofophie naturelle , qui ne convertira 
aucun athée f & cette Hiftoire de 
MM. de M. .. . , qui ralentit Ji fort 

{d) J’avois répondu, dans la lettre qui 
accompagnoit cet Ouvrage, à l’Auteur de 
cette ohjeBion , fur des plaifanteries faîtes à 
l’occafion des Voyages de Montaigne, 
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Vintérêt que votre Jeune Homme avoit pu 
infpirer ? & ces plaintes contre les Colle^^ 
ges , L Education ? & cette Morale .? &c^ 
Je rends grâces à votre amitié pour 
moi y d’une critique auffi longue, que 
fans^doute mon Ouvrage ne méritoit 
pas : je veux la juftifîer > & je conti^ 
nue mes rcponfes. 

M, le Baron d’Efpagnac a donné au 
Publîc VHiJloire du Maréchal de S axer 
dans le premier Volume il n’eft pref- 
que pas fait mention de ce grand hom¬ 
me. Je ne fuis en aucune maniéré 
Editeur des V'oyages de Montaigne t 
le travail que j’y ai fait eft celui d’un 
Généalogifte, qui ne méritoit pas 
qu on fit mention de moi. J’ai été caufe 
feulement qu’on a rendu à une famille 
refpeétabîe la gloire d’appartenir à Til- 
luftre Auteur des EJfais , qui lui efl 
due. Cependant vous me permettrez 
de vous prier de les relire. Montaigne 
n’efl pas toujours dans fa garde-î 
































robe à cela près, on le retrouve 
avec plaifir. Ils n’onr perdu beaucoup 
que parce qu’ils ont été trop vantés* 
Je ferois tort à votre jugement, de 
vous prouver que tout ce qui pré¬ 
cédé VHt/ioire du Jeune Homme , dans 
VExtraUdu Journal ^ fait partie de cette 
Hiftoire* On voit comment il profite 
de toutes les circonftances pour fon¬ 
der mes difpofitions, pour m’en don¬ 
ner de telles qu’il en falloir pour 

l’exécution du deffein qu’il avoit con- 

■ 

çu. Il m’éclaire, me confole ; & en 

■ 

même temps qu’il fcmble me préve¬ 
nir fur l’horreur qu’il doit exciter au- 
dedans de moi, il s’empare de mon 
coeur par tout ce qui peut l’attacher ; 
de forte qu’en me racontant VHîJloîre 
de MM, de M, .,,, ainfi que par les 
autres détails, c’eft mon éducation 
qu’il fait, &c*.. * En un mot, tous 
ces details étoient néceffaires dans 
VExtrait du Journal, 
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II eft vfai que la PbUoJopkie nàtu^ 
relie ne convertira aucun athée* Je com¬ 
prends 5 par la forrie que vous faites 

r 

contre la morale , que vous ne Vaime? 
pas. Vous aurez bien des gens dans 
votre parti* 

Quand j’ai dit que la Métaphyfi- 
que {a) devrolt être la première par¬ 
tie de la Philofophie, j’exclus de cette 
fcience tout ce qui n’établit pas feu¬ 
lement l’exiftence de famé & de 
Dieu plus par le fentiment que par 
des preuves fcientl£ques; 

Quand on trouve (i) qu’il efl: pi¬ 
toyable d’enfeîgner les langues aux 
enfans comme on les leur enfeigne , 
par des explications principalement,il 
cft queftion d’enfans de balTes claffes, 
& d’explications telles qu’on les fait 
ordinairement. 

Beaucoup de gens pourront fe re^ 

(4) Voyez Tome I, page 30* 

C^) Voyez ibid> page 188. 
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contloître aux portraits que j*ai pré- 
fentes. Je memirois, fi je difois que 
je les ai tracés d’imagination feule¬ 
ment: mais perJonne ne pourra fe 
plaindre. Mon Ouvrage eft comme 
un confelïionnal. J’ai cité au tribunal 
de la vérité ceux qui font le bien 
& ceux qui font le mal.... Cefl là 
que je leur parle avec le zele de 
mon miniflere : mais lorfque je fuis 
dans le monde, je deviens leur 
Hélas ! quoi que je falTe pour ne pas 
reffembler à ceux-ci, il n*arrive que 
trop fouvent qu’ils pourroient rétor¬ 
quer contre moi. les confeils & les 
avis que je leur ai donnés : ce n’eft 
plus le miniftre , c’ell l’homme, qui, 
comme eux, a befoin d’indulgence & 
de pardon. Voyez encore ma F réface , 
page 4. 

Je vous ai dit que je n’écrivois pas 

pour les Gens de lettres & les Phi- 

■ 

lofophes. 
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Il eû vrai que je feroîs bîeft aife de 
reffembler à Montaigne 6 c à Plutar-* 
que. Je dois déférer également à Pap- 
probation des gens de mérite, com¬ 
me à votre critique : le Public nous 
jugera tous. 

Pour mol ^ je Tie me fuis point impri* 
mer i cS* je ne veux point être Auteur^ 
parce que , 

Il y a beaucoup de gens à qui il 
ne convient point de dire pourquoi 
ils ne veulent point être Auteurs. 

Un jour je pourrai donner quelque 
chjofe , &c* 

Ils ne doivent pas plus fe faire 
honneur de ce qui n*eft pas ; c’eft 
vendre la peau de Tours avant que 
de- Tavoir tué, 

M. N... . penjè comme moi Jiir votre 
Ouvrage, îl vous a jugé pendant votre 
féjour ici, îl ne vous a pas entendu pla- 
cer un mot remarquable. Dans toutes 
les occajions ou vous auriez pu vous 

















prejenter avec quelque avantage ^ vous 
êtes rejlé dans le Jïlence , & tonte la ville 
ta ohfervé comme lui^ 

Il ell à remarquer, s’il vous plaît, 
que M. N.... n’a pas lu mon Ou¬ 
vrage ; & je m’en rapporte à vous 
pour décider duquel on doit plus mal 
penfer, de celui qui juge qu’un homme 
manque de connoifTances parce qu’il 
fe tait 3 ou de celui qui fe tait quand 
il pourroit montrer fes connoifTances* 
Je fuis fâché que vous ayie^ compro¬ 
mis la Ville dans un pareil jugement. 

Ce que j’ai dit {a) du College de 
S.,,., je le dirois de tous. Je n’ai pas 
voulu déprécier celui-là. On verra 
dans mon Ouvrage fur tHomme ^ qu’il 
eft d’ailleurs recommandable par cer¬ 
taines inftitutions. 

Quand on trouve (h) qu’il y a des 
perfonnes qui difent qu’il n’y a peut*? 

(a) Voyez Tome II, page 5. 

Voyez i^ld^ page 321. 
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être point d'autre enfer que igno¬ 
rance du fentiment que la vertu pro¬ 
cure , on ne doit pas prendre cela 
pour un dogme* Amauri de Chartres 
hérétique du treizième fiecle, fut con¬ 
damné par Innocent III, pour avoir 
foute nu qu'il n’y a voit point d'autre 
paradis que la fatisfaétion de bien 

faire, ni d'autre enfer que ignorance 
& le péché. 

■ » 

Vous me reprochez des mots im¬ 
propres :*vous auriez eu plus beau 
jeu en nie reprochant des négligen¬ 
ces , des fens obfcut^, des lacunes. 
Tous ces défauts, par exemple, vien¬ 
nent de moi* On en réparera quel¬ 
ques-uns par des cartons : jugez les 
autres impitoyablement tant qift vous 
voudrez : je ne vous accuferai pas, 
mais les clrconuances qui m’ont em¬ 
pêché, dans le temps de rimpre/non, 
d’y donner tous mes foins, 6c de cor¬ 
riger bien des fautes de ftyle. 
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Sur les imputations que vous me 
faites à Toccafion du mal que cet Ou¬ 
vrage peut produire, par les détails de 
débauche qu’il contient ; fur la déli- 
cateffe de certaines perfonnes , qui 
nont les oreilles li chaftes que parce 
que leur cœur eft corrompu ; voyez 
ma Préfacé , pages i & 3 ; voyez celle 
d\i Tableau de 11 Amour conjugal^ page 
11, jufqii’à la page iz \ voyez auffi 
celle de XOnanifme , pages 7 , 8 & 
fuivantes ; & TAvant-propos de la 
Nymphomanie , pages q-, y & fuivan¬ 
tes , de rédition ztï-S® : voyez auffi la 
Préface des Effais de Montaigne ^ par 
de Gournay , fa fille £ alliance , 
pu par adoption. 



iam corvîs, vexât cenfura 
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